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C'est là une grosse question à nouveau

soulevée devant le Parlement. L'opinion

publique est généralement opposée à la

censure, à Anastasle, comme on l'ap-

pelle volontiers. On cite ses méfaits, ses

maladresses, ses absurdités. La censure

exercée de fait, par des employés de bu-

reau qui, trop souvent, ne sont pas des

aigles, s'acharne contre d'innocentes

bêtises et laisse passer les plus mons-

trueuses énormités.

On raconterait jusqu'à demain des

histoires très amusantes sur les bévues

(O omises par les censeurs, — et sur la

façon dont s'y prennent les auteurs et

les directeurs adroits pour échapper aux

ciseaux de la légendaire Anastasie.

Pas plus loin qu'ici, à Lyon, où ce-

pendant les pièces nouvelles n'abondent

pas et où, à part quelques vaudevilles et

quelques revues, — la perfection n'a pas

à se mêler d'un répertoire qui a déjà

passé par la censure parisienne, — pas

plus loin qu'ici, je pourrais vous raconter

comment un directeur très alerte et

très intelligent (il ne s'agit pas de nos
théâtres municipaux) jouait de la cen-

sure et des censeurs.
Quand il avait, dans une revue je

suppose, à faire dire àun acteur?quelque

grosse énormité pour mettre son public

en joie, il s'arrangeait de façon à la di-

viser en deux répliques. Un artiste lan-

çait le commencement de la phrase dan-

gereuse, un autre la continuait.

Mais dans le manuscrit destiné à dame

censure, entre ces deux répliques-là, no-

tre directeur intercalait une demi-dou-

zaine de calembredaines qui faisaient

que le pauvre employé de la préfecture

perdait complètement le fil de la plai-

santerie ainsi noyée, — et quand ..reve-

nait le manuscrit avec son visa, comme

il n'est jamais défendu de faire ame.

coupure, on coupait le dialogue inter-

médiaire, — et le soir de la représenta-

tion, l'énormité cherchée éclatait comme

une bombe, pendant que la préfecture

se demandait, estomaquée :

— Mais où donc avais-je la tète pour

laisser passer cette allusion oueette

plaisanterie?

Cela, c'est le petit côté de la question.

Ce qui est plus grave, c'est quand une

œuvre est interdite à cause de.sqn.esprit

général, de sa tendance, des théories qui

y sont émises, du ton qui y règne, etc.

Or, on remarque avec raison que les

plus belles œuvres du théâtre ont. été in-

terdites par la censure. Tout le théâtre

d'Hugo, ou à peu près, a été censuré. Ce-

lui d'Alexandre Dumas! et celui de tant

d'autres illustres qui sont, maintenant,

l'honneur de la science française.

Ce que nous trouvons maintenant su-

blime — le Roi s'amuse, par exemple,

- ne pouvait pas être. détestable à cin-

quante ans de distance. La censure de ce

temps-là était donc idiote, de même que

celle d'à présent est dix fois plus ab-
surde.

La conséquence, c'est donc que cette

vieille dame a assez vécu et qu'il est

temps pour elle de rejoindre, dans l'autre

monde, les royautés-qui l'ont inventée.

Mais, c'est ici que la question se com-

plique : les partisans de la censure font

remarquer que cette formalité, — assez

bénigne en somme, car, en ce moment,

à vrai dire, on joue bien à peu près tout

ce qu'on veut sur le théâtre, est, en réa-

lité, la sauvegarde de la liberté théâtrale,

et que sans elle, nous serions, en plein,

sous le rAgime de la peur, et du piétine-

ment sur place.

Ils n'ont pas tort : tm directeur de

théâtre est avant tout un commerçant

désireux de faire t honorablement ses

affaires. Il tient surtout à ne pas perdre

bêtement son argent. Or, qu'adviendra-

t-il le jour où, la censure supprimée',

un auteur, fut-il le plus célèbre, vien-

drait apporter à un directeur une pièce

hardie, destinée peut-être à un grand

succès, mais passible des rigueurs de

l'administration ?

Pensefc-Vou ' que le directeur hasar-

dera sur cet aléa les cinquante Sucent

mille francs de décors, d'accessoires et

de costumes indispensables?

Jamais de la vie. Il se contentera de

répondre à l'auteur : « Mon cher mon-

sieur, je ne veux pas monter une pièce

qu'on interdira sous Un prétexte ou sous

un autre à la seconde représentation.

Garantissez-moi que le gouvernement

la laissera jouer et je la joue, — sinon,

non. »

Et, en effet, tous les directeurs de

théâtre en sont là, tous réclament le

maintien de la censure qui est, en même

temps qu'une ennuyeuse formalité, une

sorte d'autorisation donnée par l'admi-

nistration et un engagement pris par

elle qu'elle n'interviendra pas» à moins

de complications inattendues.

Si la censure était exercée par des

hommes absolument indépendants,

n'appartenant pas aux bureaux s eyant

la compétence et le caractère que n'ont

pas, malheureusement, des commis ré-

vocables du jour au lendemain, per-

sonne ne songerait à protester contre une

mesure qu'acceptent —- je dis plus que

sollicitent unanimement — les princi-

paux intéressés.

Et puis, franchement, de. quoi se

plaint-on actuellement? De quelques po-

lissonneries qu'on n'a pas le droit de

faire entendre aux spectateurs. Kli ! pour

les amateurs; du genre, il y a assez, il y

a trop à récolter, sur ce chapitre, dans la

pourriture qui court les rues : un peu de

; décence au théâtre n'est vraiment pas ce

qui nous fera crier à la compression et à

l'oppression !

Quant à la censure politique, le seul

jour où elle aurait eu à ouvrir l'œil, le

jour.de T/ter»M'ctor, elle l'avait bénévo-

lement fermé, et ; il fallut arrêter pour

causede désordre ce qu'il eut -.été, dans

ce cas, bien plus simple d'interdire avant

d'y laisser dépenser, après autorisation,

plus d@: deux cent mille francs perdus

par la Comédie-Française.

11.y a donc là, en somme, plus d'émo-

tion factice que d'abus réel, — et le Par-

lement a autre chose à faire qu'à consa-

crer des discours et des séances à une

question. à peu près oiseuse. et qui ne

passionne que l^s parlottes littéraires et

les brasseries, rendez- vous des artistes

dramatiques.
PAUL BERTNAY.

LA POLITIQUE

On a déposé sur le bureau do; la Chambre
le projet, le fameux projet le loi sur les
associations. Il ne fait aucune différence en-
tre les "associations religieuses et les autres,
mais c'est justement parce qu'il les range
toutes sous les mêmes règles de droit com-
mun que déjà les cléricaux jettent feux et,
flammes.

Habitués — et depuis combien de siècles!
— à considérer toutes les lois comme lettre
morte, les privilégiés d'autrefois s'étonnent
et s'indignent — très sincèrement peut-
être — de ce que désormais on entend les
assimiler purement et simplement aux au-
tres citoyens.

Les nobles en faisaient autant après la
révolution. L'égalité ave© un croquant leur

paraissait la chose la plus ridicule et la
plus odieuse du monde. Ils s'y sont habi-
tués et la terre' n'en tourne ni plus ni moins :
les congréganistes religieux feront comme
les marquis et les vicomtes et, dans un
demi-siècle nos petits enfants seront fort
étdnnès qu'il ait pu en être si longtemps

autrement.
En réalité, l'article du nouveau projet qui

inquiète le plus les cléricaux, c'est celui re-
latif aux associations comprenant uns ma-
jorité de membres étrangers ou , dont les
directeurs ou administrateurs sont étrangers.
Celles-là peuvent, sur décret être dissoutes
purement et simplement — et les membres
qui refuseraient de se disperser, passibles de
Six jours à deux ans de prison.

Evidemment cet article-là n'a rien d'a-
gréable pour les Jésuites, (Jui ont leur géné-
ral à ttome, et pour tous ces ordres reli-
gieux, dont lés membres pullulent dans le
monde entier, obéissent tous au mot d'ordre
d'un homme ou d'un conseil qui peut les
employer aux plus'équivoques besognes. Je
ne veux pas, c'est certain, recommencer ici
l'histbire de cette société de Jésus, tellement
dominatrice et dangereuse qu'elle s'est fait
expulser par des gouvernements à la fois
catholiques et monarchiques — et même
par un de ces papes dont ils prétendaient
être la milice.

Mais j'estime qu'en effet il était indispen-
sable de la mettre en état de défense possible
contre des hommes qui n'ont pas depatrie, qui
n'ont plus de famille, qui n'ont plus de volonté
personnelle et qui marchent avec l'impassi-
bilité d'un cadavre, périnée ac cadaver, au
mot d'ordre d'un Italien, d'un Allemand, —
d'un étranger quelconque, — homme téné-
breux qui ne cherche qu'à accumuler les
ruines sanglantes, pour y faire ensuite ré-
gner « son ordre » victorieux.

Eh bien, contre ces milices, contre ces in-
fluences, contre ces obéissances passives, il
est bon qu'un article de loi très net donne
Une arme au gouvernement le jour où ces
messieurs s'émanciperaient par trop.

Ils en sont désolés, — mais cela nous im-
porte peu. Ce qui nous importe) c'est que
nous ne soyons plus à leurmerci— ni nous,
ni notre pays.

JEAN-CLAUDE.

Lire â la 2* page, la Seaiaine Agri-
cole, que l'abondance des matières nous
a empêchés dé publier hier.

La Semaine Agricole paraîtra ré-
gulièrement tous les lundis',

PAR SERVICE SPECIAL

NOUVELLES MILITAIRES
Paris*, 18 janvier

De curieuses expériences auront lieu au-
jourd'hui au camp de Satoryj en présence
de la commission des officiers désignés par
le ministre de la guerre. Il s'agit d'expéri-
menter un appareil d'éclairage portatif pctir
le tir de l'infanterie dans les combats da
Ruit,

— Le général Duchemin, de l'infanterie
de marine, est nommé au commandement
dé la brigade de Cherbourg, mais il restera
encore quelque temps à Paris afin l'assister
M. Barbey dans la discussion du projet de
création d'une armée coloniale. En cas
d'adoption de ce projet, le général Duche-
min serait nommé sous-directeur des troupes
coloniales au ministère de la guerre.

— Afin d'exercer une action sur la prépa-
ration des officiers qui viennent compléter
leur instruction à l'Ecole supérieure de
guerre, le général de Miribel remplira dé-
sormais les fonctions d'inspecteur général
permanent.

— Le ministre de la marine, d'accord avec
le ministre des affaires étrangères, vient de
décider qu'on rétablira une force navale per-
manente dans le Levant-

Une division de l'escadre d'évolution,
commandée par l'amiral Dorlodot des Ès-
sarts et composée de trois cuirassés et de
deux ou trois croiseurs ou éclaireurs, va re-
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cevoir à bref délai Tordre de ss rendre dans
le Levant, où elle résidera habituellement
en séjournant successivement au Piréë, à
Smyrne, à Alexandrie, dans la baie de
Besika, etc.

Cette divi-sion ne cessera pas d'appartenir
à l'escadre d'évolutions dont elle sera sim-

plement détachée ; elle pour!a être relevée
par les autres divisions de l'escadre d'évolu-
tions ; mais il y aura toujours, comme au-
trefois, une force navale française perma-
nente dans le Levant.

Ajoutons que la division qui va partir dé-
butera dans sa tournée par Alexandrie, où
elle va saluer le nouveau Khédivèi

Les Négociations Franco-Suisses

Berne, 18 janvier.

Il paraît se confirmer que si on n'arrive
pas maintenant à un accord commereial,
les tarifs actuels resteront en vigueur quel-
que temps encore après le 1er février.

Cette prolongation ne saurait, d'ailleurs,
avoir une grande importance au point de
vue fiscal ou protecteur, attendu qu'à la date
ci-dessus les commerçants français et suis-
ses auront, en prévision des augmentations
des droits, fait entrer cllesi eux des quantités
de'marchandises telles, que de toutes fa-
çons les commandes seraient à peu près
nulles durant plusieurs mois.

Des grands efforts sont faits par les négo-
ciateurs pour prévenir une guerre douanière,
et on a tout lieu de croire que les deux
gouvernements pourront présenter à leurs
Parlements respectifs un dernier projet de
compromis.

Du côté de la Suisse on voudrait obtenir
tout au moins certaines concessions sur
quatre grands produits nationaux qui font
l'objet des principales transactions avec la
France, filés, fromages, montre et den-
telles.

On fait remarquer notamment que pour
c< s deux derniers articles, leur passage eii
contrebande est si d'ifïicile à empêcher que
l'excessive surélévation du tarif en ce qui
les concerne ne profitera ni au trésor fran-
çais ni à l'industrie privée.

En résumé, la situation reste très difficile.
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Autour du Parlement
Paris, 18 janvier.

La Droite royaliste

La droite royaliste a décidé) aujourd'hui,
de voter pour le maintien de la censure drà»
ma tique.

Elle a décidé ensuite de rétablir, lorsque
le budget reviendra â la Chambre, le crédit
pour l'unification des . pensions militaires,
supprimé par le Sénat.

*, a Fête nationale

M. Couturier, député du Bhône, vient de
déposer l'amendement suivant à la proposi-
tion de M. Camille Dreyfus !

« La journée du 22 septembre est substi-
tuée à celle du 14 juillet, comme jour de la
Fête nationale. « «

La question Hubbard

, M. Hubbard, n'ayant voulu faire qu'une
simple question et non une interpellation,
renonce à porter à la tribune les observa-
tions qu'il voulait présenter sur les décora-
tion.»!

M. Goblet et les associations

Au Sénat, la commission d'initiative par-
lementaire a pris en considération la propo-
sition de M. Goblet, sur les associations
afin qtle le 3énat puisse par la nomination
d'une commission exprimer soft avis sur la
question.

Les Primes à la marine marchande

La commission des douanes a adopté un
projet concernant la prorogation de la loi
sur les primes à la marine marchande et a
chargé M. Millaud du rapport.

Une Interpellation

_ M. Dumay a écrit au ministre de la jus-
tice pour l'inform?r qu'il comptait Tinter*
peller sur l'attitude des parquets en pré-
sence des atteintes à la liberté du tiavail
commises par des syndicats de patrons

Il s'agit du syndicat des patrons mouleurs
en foute de Gharleville (Afdennes).

Les membres de ce syndicat se seraient
engagés, sur la demande d'un de leurs col-

lègues, à ne pas employer les employés que
celui-ci occupait et qui s'étaient mis en

grevé.

AVANT LA SÉANCE

Paris, 18 janvier.

Peu de mouvèifierit aujourd'hui dans
le salon de la paix, malgré l'annonce de
quelques questions à effet; il y a
d'abord celle de M. Camille Dreyfus,
puis aussi Celle de M, Hubbard, sur les
dernières nominations du ministère de
l'intérieur dans la Légion d'honneur,
mais on ne croit pas qu'elle vienne au-
jourd'hui, et on dit que M. Constans ne
l'acceptera que si elle est transformée en

interpellation.
Enfin, M. Paul Guieysse adressera au

ministre de l'agriculture une interpel-
lation sur les motifs qui l'ont décidé à
fixer à Vannes le siège du concours ré-
gional d'agriculture pour 1892, qui avait
lieu d'ordinaire à Lorient.

LA SÉANCE

La séance est ouverte â 2 heures, sous
la présidence de M. Gasimir-Périef.

M. Gasimir-Périer, vice-président, fait
l'éloge funèbre de M. François, député
d'Abbe ville.

LÀ SITUATION ÂO MAROC
Question de M. Camille Dreyfus

M. Camille Dreyfus a la parole pour
adresser au ministre des affaires étrangères,
des questions sur la situation au Maroc.
L'orateur rappelle des faits qui viennent de
se produire,.

Ce n'est pas la première fois, dii-il, que
des troubles surviennent dans l'empire du
Maroc. Jamais ces troubles n'ont ému
l'Europe. Cette foisj l'Angleterre a immé-
diatement envoyé devant Tanger, des na-
vires de guerre, et la presse anglaisé' n'a
parlé de rien moins que de la nécessité pro-
bable pour l'Angleterre d'occuper Tanger.

M. Dreyfus demandé' au ministre des af-
faires étrangères de vouloir bien dire au
pays quelles instructions ont été données â
nos agents diplomatiques et militaires.

RÉPONSE 0E M. RSBOT
M. Ëibot, ministre des affaire étrangères,

répond que les troubles qui ent éclaté â
Tanger et qui proviennent d'un conflit entre
le pacha, gouverneur de Tanger et quelques
tribus kabyles n'ont jamais été dangereux
pour la sécurité dos européens résidant à
Tanger, mais Certaines puissances étran-
gères ayant envoyé des navires de guerre
dans les eaux de Tanger, le gouvernement
français a détaché au Maroc deux navires.

Ces navires ont été mis à la disposition de
notre représentant à Tanger, à qui on a
adressé, comme instructions, de faire débar-
quer les équipages de? navires si les autres
puissances débarquaient à Tanger.

D'ailleurs, la situation s'améliore : on peut
espérer que l'incident n'aura pas de suite et
que la France pourra bientôt rappeler ses
deux navires de guerre en même temps que
ceux des autre s puissances quitteront les eaux
de Tanger.

LE TOUAT
Au moment où M. Rifeot descend de la.

tribune, M. de Lanjtîinais demande au mi-
nistre de vouloir bien donner â la Chambre
quelques renseignements sur le Touat.

M. Ribot répond qu'il n'y a aucune rela-
tion entre ce qui se passe au Touat et ce
qui se passe au Maroc.

La question du Touat, si tant est qu'il y
ait une question du Touat, n'est qu'une
question de police algérienne et ne regarde
en rien le Maroc.

L'incident est clos.

Interpellation Guieysse

M. Guieysse a la parole pour la discus-
sion de son interpellation sur les motifs qui
ont amené le ministre de l'agriculture à
choisir Vannes comme siège du concours
régional de 1892.

Il .se plaint qu3 M. Develle, ministre de
l'agriculture n'ait pas tenu vis-à-vis de Lo-
rient les promesses qu'avait faites M. De-
velle député et entre à ce sujet dans de
ljngs détails.

M. Develle, ministre, de l'agriculture,
répond que si Vannes aêété choisi comme
par le passé. C'est que le conseil général du
Morbihan et les conseils généraux de tous
les départements intéressés l'ont demandé
formellement.

M. Develle ajoute que la ville de Vannes

présente au Point de vue de la facuité des

communications beaucoup plus d'avantages
que la ville de Lor^nt en faveur de laquelle

a parlé M. Guieysse.

L'incident est clos.

M. Lechevallier présente le rapport sur
l'élection de Baugô (Maine-et-Loire).

La Chambre décide que le rapport sera

discuté dans la séance de demain.

3LHO, Censure
L'ordre du jour appelle la suite de la

discussion de la proposition concernant

la censure.

DISCOURS DE M. ISAMBERT
M. Isambert combat le projet et soutient,

en faisant l'historique de la censure, qu'elle
est inutile et môme nuisible. On objecte,
ajoute-t-il, que la liberté d'une certaine
presse a produit des résultats inquiétants,
mais il ne faut pas en conclure qu'on sup-
portera au théâtre tout ce qu'on peut ad-
mettre à la lecture.

Si le public ne fait pa3 plus souvent sa
police lui-même ; c'est qu'on lui a dit qu'elle
était faite, et elle ne l'est pas toujours. On.
ne peut pas invoquer le scandale récent du
Théâtre-Réaliste comme un argument eu
faveur de la censure, puisqu'il s'est pro-

j duit sous le régime de la censure même. La
police aurait d'ailleurs pu le prévenir si
elle n'avait pas, elle-même, compté sur la
censure.

On invoque en faveur de la censure un
argument tiré des difficultés internationales
qu elle peut prévenir : ces difficultés dispa-
raîtront le jour où on saura qu'en France le
théâtre est absolument libre et que le gou-
vernement n'a aucun droit de censure.

Le livre, la presse, le dessin sont libres ;
pourquoi la liberté n'existerait-elle pas pour
le théâtre ? Il n'est pas de la dignité du gou-
vernement de traîner derrière lui cette lo-
que informe qui est un souvenir des temps
passés. Censure et République sont des mots
qui hurlent de rester accouplés. (Applau-
dissements.)

M. Hémon estime qu'il n'y a que deux
systèmes possibles, ou le maintien définitif
de la censure, ou sa suppression définitive.
On parle de l'art libre, on oublie que la li-
berté de chacun a pour limite la liberté d'au-
trui. Cette limite, Part doit la respecter.

Le théâtre est dans le goût de notre race,
on y va en famille ; il faut que le spectacle
ne blesse pas les auditeurs. Le répertoire
français approvisionne tous les autres ; il y-
aurait quelque chose de diminué chez nous
le jour où la carrière théâtrale serait ou-
verte à des gefls pour lesquels l'argent n'a
pas d'odeur.

D'autre part, les auteurs dramatiques sa-
vent très bien que si la censure disparais-
sait, elle serait remplacée par celle des di-
recteurs de théâtre. Aujourd'hui les direc-
teurs de théâtres savent très bien aussi que
lorsque la censure a donné le laissez-passer
à une pièce ils peuvent risquer leur argent
et celui de leurs actionnaires.

Cette sauvegarde disparaissant, il se pro-
duira une situation différente qui ne pro-
fitera ni aux directeurs, ni aux auteurs : il
y aura lutte entre les auteurs et les direc-
teurs, qui chercheront à arrêter toutes les
hardiesses. Les auteurs seront livrés à la
toute puissance des directeurs : aussi se dé-
fient-ils de l'expérience à laquelle on les
convie.

En 18iS, la liberté du théâtre ayant été
proclamée, toutes les entreprises théâtrales
ont été ruinées. Les auteurs le savent et
comprennent très bien que le jour où de
gros mots seront prononcés sur une seêne,
le public s'en éloignera (Très bien ! Très
bien !)

L'orateur étant fatigué, la suite de la
discussion est renvoyée à dejnain.

Demain, réunion dans les bureaux, à
2 heures ; à 4 heures, séance publique.

La séance est levée afin, moins 5.

Nous prions nos adonnés et corres-
pondants d'avoir bien le soin d'adresser
leurs réclamations, lettres et mandats-
poste à M. l'Administrateur du journal
L'Echo tle Lyon, 48, rue de la Repu-

I Mique.

Feuilleton de l'EGHO DE LYON

1 9. Janvier
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Par JULES VERNE

DE MOSCOU Â IR&OURTK

PREMIÈRE PARTIE

Le soulèvement s'étendait-il jusqu'aux
régions de l'est? on ne pouvait le dire.
Le seul agent qui ne craint ni le froid ni
le chaud, celui que ni les rigueurs de
l'hiver ni les chaleurs de l'été ne peuvent
arrêter, qui vole avec la rapidité de la
foudre, le courant électrique, ne pouvait
plus se propager à travers la steppe, et
il n'était plus possible de prévenir le
grand-duc, enfermé dans Irkoustk, du
danger dont le menaçait la trahison
d'Ivan Ogareff.

Un courrier seul pouvait remplacer le
courant interrompu. Il faudrait à cet
homme un certain temps pour franchir
les cinq mille deux cents verstes (5,523
kilomètres) qui séparent Moscou d'Ir-
koustk. Il devrait, pour traverser les
rangs des rebelles et des envahisseurs,
déployer à la fois un courage et une in-
telligence pour ainsi dire surhumains.

Mais, avec de la tête et du cœur, on va
loin !

« ïrouverai-je cette tête et ce cœur ? »
se demandait le czar.

CHAPITRE III

Michel Strogoff

La porte du cabinet impérial s'ouvrit
bientôt, et l'huissier annonça le général
Kissoff.

— Ce courrier ? demanda vivement le
czar.

— Il est là, sire, répondit le général
Kissoff.

— Tu as trouvé l'homme qu'il fallait ?
— J'os . en répondre à Votre Ma-

jesté.
— Il était de service au palais ?
— Oui, sire.
— Tu le connais ?
— Personnellement, et plusieurs fois

il a rempli avec succès des missions dif-
ficiles.

— A l'étranger?
— En Sibérie même.
— D'où est-il ?
— D'Omsk. C'est un Sibérien.
— Il a du sang-froid, de l'intelligence,

du courage?
— Oui, sire, il a tout ce qu'il faut

pour réussir là où d'autres échouraient
peut-être.

— Son âge?
— Trente ans.
— C'est un homme vigoureux ?

. — Sire, il peut supporter jusqu'aux
dernières limites le froid, la faim, la
soif, la fatigue.

— Il a un corps de fer ?
— Oui, sire.

- Et un cœur?...
— Un cœur d'or.
— Il se nomme?...
— Michel Strogoff.
— Est-il prêt à partir ?
— Il attend dans la salle des gardes

les ordres de Votre Majesté.
— Qu'il vienne, » dit le czar.

Quelques instants plus tard, le cour-
rier Michel Strogoff entrait dans le ca-
binet impérial.

Michel Strogoff était haut de taille,
vigoureux , épaules larges , poitrine
vas e. Sa tête puissante présentait les
beaux caractères de la race caucasique.

Ses membres, bien attachés, étaient
autant de leviers disposés mécanique-
ment pour le meilleur accomplissement
des ouvrages de force. Ce beau et solide
garçon, bien campé, bien planté, n'eût
pas été facile à déplacer malgré lui, car,
lorsqu'il avait posé ses deux pieds sur
le sol, il semblait qu'ils s'y fussent en-
racinés. Sur sa tête, carrée du haut, large
de front, se crépelait une chevelure
abondante, qui s'échappait en boucles,
quand il la coiffait de la casquette mos-
covite. Lorsque sa face, ordinairement
pâle, venait à se modifier, c'était uni-
quement sous un battement plus rapide
du cœur, sous l'influence d'une circula-
tion plus vive qui lui envoyait la rou-
geur artérielle. Ses yeux étaient d'un
bleu foncé, avec un regard droit, franc,
inaltérable et ils brillaient sous une ar-
cade dont les muscles sourciliers, con-
tractés faiblement, témoignaient d'un
courage élevé, « ce courage sans colère
ies héros », suivant l'expression des
physiologistes. Son nez puissant, larges

de narines, dominait une bouche symé-
trique avec les lèvres un peu saillantes
de l'être généreux et bon.

Michel Strogoff avait le tempérament
de l'homme décidé, qui prend rapide-
ment son parti, qui ne se rongt pas les
ongles dans l'incertitude, qui ne se gratte
pas l'oreille dans le doute, qui ne piétine
pas dans l'indécision. Sobre de gestes
comme de paroles, il savait rester im-
mobile comme un soldat devant son su-
périeur ; mais, lorsqu'il marchait, son
allure dénotait une grande aisance, une
remarquable netteté de mouvements, —
ce qui prouvait à la fois la confiance et
la volonté vivace de son esprit. C'était
un de ces hommes dont la main semble
toujours « pleine des cheveux de l'occa-
sion », figure un peu forcée, mais qui
les peint d;un trait.

Michel Strogoff était vêtu d'un élé-
gant uniforme militaire, qui se rappro-
chait de celui des officiers de chasseurs
à cheval en campagne, bottes, éperons,
pantalons demi-collant, pelisse bordée
de fourrures et agrémentée de soutaches
jaunes sur fond brun.

Sur sa large poitrine brillaient une
croix et plusieurs médailles.

Michel Strogoff appartenait au corps
spécial des courriers du czar et il avait
rang d'officier parmi ces hommes d'é-
lite.

Ce qui se sentait particulièrement
dans sa démarche, dans sa physiono-
mie, dans toute sa personne et ce que
le czar reconnut sans peine, c'est qu'il
était un « exécuteur d'ordres. »

En vérité, si un homme pouvait me-
ner à bien ce voyage de Moscou à Ir-

koutsk, à travers une contrée envahie,
surmonter les obstacles et braver les pé-
rils de toutes sortes, c'était, entre tous,
Michel Strogoff.

Circonstance très favorable à la réus-
site de ses projets, Michel Strogoff con-
naissait admirablement le pays qu'il
allait traverser, et il en comprenait les
divers idiomes, non seulement pour l'a-
voir déjà parcouru, mais parce qu'il était
d'origine sibérienne.

Son père, le vieux Pierre Strogoff,
mort depuis dix ans, habitait la ville
d'Omsk, située dans le gouvernement de
ce nom, et sa mère, Marfa Strogoff, y
demeurait encore. C'était là, au milieu
des steppes sauvages des provinces
d'Omsk et de Tobolsk, que le redoutable
chasseur sibérien avait élevé son fils
Michel « à la dure », suivant l'expres-
sion populaire. De sa véritable profes-
sion, Pierre Strogoff était chasseur. Eté
comme hiver, aussi bien par les chaleurs
torrides que par des froids qui dépas-
sent quelquefois cinquante degrés au-
dessous de zéro, il courait la plaine dur-
cie, les halliers de mélèzes et de bou-
leaux, les forêts de sapins, tendant ses
trappes, guettant le petit gibier au fusil
et le -gros gibier à la fourche ou au cou-

*teau. Le gros gibier n'était rien de moins
que l'ours sibérien, redoutable et féroce
animal dont la taille égale celle de ses
congénères des mers glaciales. Pierre
Strogoff avait tué plus de trente-neuf
ours, c'est-à-dire que le quarantième
était tombé sous ses coups, — et l'on
sait, à en en croire les légendes cynégé-
tiques de la Russie, combien de chas-
seurs ont été heureux jusqu'au trente-

neuvième ours, qui ont succombé de-
vant le quarantième!

Pierre Strogoff avait donc dépassé
sans avoir reçu même une égratignure
le nombre fatal. Depuis ce moment, son
fils Michel, âgé de onze ans, ne manqua
plus de l'accompagner dans ses chasses,
portant la « ragatina », c'est-à-dire la
fourche, pour venir en aide à son père,
 armé seulement du couteau. A quatorze
ans, Michel Strogoff avait tué son pre-
mier ours, tout seul, — ce qui n'était
rien ; — mais, après l'avoir dépouillé,
il avait traîné la peau du gigantesque
animal jusqu'à la maison paternelle,
distante de plusieurs verstes, — ce qui
indiquait chez l'enfant une vigueur peu
commune.

Cette vie lui profita, et, arrivé à l'âge
de l'homme fait, il était capable de tout
supporter, le froid, le chaud, la faim,
la soif, la fatigue. C'était, comme le
Yakoute des contrées . septentrionales,
un homme de fer. Il savait rester vingt-
quatre heures sans manger, dix nuits

i sans dormir, et se faire un abri en pleine
steppe, là où d'autres se fussent mor-

fondus à l'air. Doué de sens d'une finesse
extrême, guidé par un instinct de De-
laware au milieu de l'a piaille blanche,
quand le brouillard interceptait tout
horizon, lors même qu'il se trouvait
dans le pays des hautes latitudes, où la
nuit populaire se prolonge pendant de
de longs jours, il retrouvait son chemin,
là où d'autres n'eussent pu diriger
leurs pas.

(La suite à demain,/*
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LA SÉANCE

Paris, 18 janvier.

La séance est ouverte à 2 heures 10,
sous la présidence de M. Le Royer.

M. Le Royer prononce l'éloge funèbre de
M. de.Cès-Caupenne, sénateur décédé.

LE BUDGET
Le Sénat reprend la discussion du

budget.
M. Cuvino, au nom de la commission des

finances demande le rejet des articles 5
(tramways et chemins de fer d'intérêt lo-
cal).

M. Leporcher dépose un amendement
tendant à ce que le Sénat adopte immédiate-
ment les conclusions de la commission.

Cet amendement est pris en considéra-
tion.

Les Frais de Justice

Le Sénat aborde la discussion des frais
de justice.

M. Trarieux/ rapporteur, déclare qu'il
eut mieux valu faire un projet distinct, mais
la commission a voulu donner une preuve
de son dévoûment en étudiant la question
des frais de justice telle que la Chambre la
lui a transmise.

L'orateur explique ensuite les modifica-
tions apportées dans le projet par la com-
mission ,• il s'efforce de démontrer que les
taxes établies par la commission sénatoriale
ont été mieux choisies que celles votées par
la Chambre et espère que cette dernière les
ratifiera.

M. Monis félicite la commission de s'être
lirvée à un examen sérieux de la réforme
des frais de justice, mais cette réforme est
encore insuffisante. Pour l'orateur, il faut
réduire les frais énormes qui proviennent de
l'exécution des jugements. 11 déplore que
les modifications apportées réduisent à peine
d'un tiers les frais imposés par l'exécution
des jugements.

C'est là qu'est le mal ; il faut y remédier.
M. Monis demande notamment que les

greffiers envoient simplement des lettres re-
commandées au lieu de la signification par
huissier.

M. Loubet répond que les taxes établies
sur les procès, sont des impôts, et qu'il faut
les maintenir tant qu'on n'aura pas trouvé
le moyen de boucher le trou que causerait
leur suppression dans le budget. L'orateur
montre les avantages que les plaideurs reti-
reront de l'adoption du projet.

M. I.acombe déclare que si la réforme est
modeste, elle n'en est pas moins utile. Il dé-
fond plus particulièrement le système des
taxes proportionnelles, mais il regrette
qu'on n'ait pas établi des taxes de compen-
sation.

La discussion générale àst close.
Les quatre premiers articles sont adop-

tés.

M. Dupuy, sur l'article 5, défend un
amendement en faveur de la gratuité de
l'enregistrement des actes de procédure
d'avoué à avoué.

L'amendement, combattu par le rap-
porteur et M. Rouvier, est adopté.

M. Godin demande que le même droit soit
réduit d'un tiers.

L'amendement, accepté par le minis-
tre, est adopté, ainsi que l'article 5.

La suite de la discussion est renvoyée
à demain.
e *es^gx— 

INF«I4TI«P«LITI|l!ES
Là MORT DU KHÉDIVE

Alexandrie, 18 janvier.

Il court des bruits très graves sur la mort
du .hédive.

Les indigènes et avee eux presque tous
ies Européens croient qu'on a empoisonné
le khédive.

En tout cas, sa fin tragique, la conduite
de ses médecins particuliers, tout porte à
croire que quoique chose d'anormal vient
de se passer.

Or, qui avait intérêt à là disparition du
khédive?

Qui sait si l'Angleterre n'était pas plus
satisfaite de gouverner elle-même directe-
ment le pays dans la personne d'un jeune
homme, inexpérimenté.

N'était-ce pas là une question capitale de
premier ordre pour écarier toute question
d'évacuation?

LES POBTS M GUERRE
Paris, 18 janvier.

Il est permis d'annoncer que les défenses
fixes de nos cinq ports de guerre sont com-
plètement organisées.

L'ensemble des lignes de défense com-
prend : 455 torpilles de fond chargées au
total de 245 mille kilogrammes de coton
poudre; 257 torpilles vigilantes, 1,882 kilo-
mètres de conducteurs électriques et 46 pro-
jecteurs photo-électriques indispensables
pour la recherche des navires essayant de
forcer une passe pendant la nuit.

Quant à la défense mobile du littoral, elle
comprend 139 torpilleurs armés de 35 ham-
pes porte-torpilles et 234 tubes lance-tor-
pilles.

Vingt-neuf postes de stationnement de
torpilleurs répartis sur les côtes de France,
de Corse, d'Algérie et de Tunisie, ont reçu
le matériel nécessaire pour remplir efficace-
ment leur mission.

Enfin, le matériel de haute mer (flotte de
combat) donne pour 103 navires 206 tubes
lance-torpilles, 106 canots porte-torpilles et
305 projecteurs.
, 1^>

Â L'OPÉRA -COMIQUE
Paris, 18 janvier.

Aujourd'hui, a eu lieu, à l'Opéra-Comique!
la répétition générale de Cavalliera Rusti'
cana, un acte du nouveau répertoire italien.

La salle, composée uniquement, comme à
l'ordinaire, de critiques et de grands ama-
teurs, a accueilli l'œuvre assez froidement,
mais a beaucoup applaudi les interprètes.

Le sujet de la pièce est des plus simples :
un soldat, rentrant chez lui, en Sicile,
trouve sa fiancée mariée. -Pour se consoler,
il prend une maîtresse, mais ne tarde pas à
la délaisser pour courir après son ex-fiancée.
Le mari, prévenu par la maîtresse, tue le
soldat en dut 1.

On a remarqué au commencement l'air du
charretier qui a de l'allure ; puis on a ap-
plaudi les aveux de la maîtresse à sa mère
et un chœur de paysans et femmes d'un très
gracieux effet.

La mise en scène est très soignée et fait 
grand honneur à M. Carvalho.
__ m tplni

MENUS FAITS

Paris, 18 janvier.
Le comte de Montebello, notre ambassa-

deur en Russie, a été chargé de remettre les
insignes de commandeur de là Légion d'hon-
neur à M. Likatchefï, maire de Saint-Péters-
bourg, et à M. Alexeieff, maire de Moscou.

.', Lis dépêches particulières de Londres,
arrivées hier soir à Paris, disent que la reine
Victoria, est assez gravement indisposée. La
souveraine ne s'est pas levée depuis deux
jours, et les soins les plus minutieux sont
exigés par les médecins.

,', Avant-hier et hier on a constaté, à Pa-
ris", 260 à 270 décès, alors que 170 à 175 dé-
cès constituent la moyenne de la mortalité
quotidienne.

,'. Une dépêche de Lucques (Italie) an-
nonce la mort du comte Emile de Nienwer-
kerke, ancien surintendant des beaux-arts
sous le second Empire. Il était âgé de qua-
tre-vingt-deux ans.

,*, On annonce que M. Coquelin aîné, qui
part à la fin du mois pour une tournée en
Amérique, ne reviendrait plus à la Comédie-
Française. On ajoute que si Coquelin quitte
la maison de Molière, c'est qu'il vient d'é-
prouver une amère déception. Coquelin
comptait, paraît il, être décoré le 1er janvier,
mais on n'a pas cru devoir, en haut lieu, lui
accorder la récompense qu'il sollicitait.

,', Le bruit court que l'abbé Follioley, pro-
viseur du Lycée de Nantes, serait nommé
évêque d'Angers, en remplacement de ' M.
Freppel.

,", La ville d'Hyères, où la reine d'Angle-
terre doit se rendre en mars prochain, a fait
parvenir hier au prince de Galles une ma-
gnifique couronne de fleurs naturelles, pour
être déposée sur le cercueil du duc de Gla-
rence.

,", Le collège de Châlons-sur-Marne vient
d'être licencié par suite d'une épidémie de
diphtérie, et le grand séminaire a été fermé
à cause de l'influenza.

/, M. de Cès-Gaupenne, sénateur des Lan-
des, vient de mourir à Mont-de-Marsan. Il
était président du conseil général.

„*, Les protectionnistes ouvrent une sous-
cription pour offrir un objet d'art à M.
Méline.
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kÈOÛ
Appuis. — S&ii des écoles. — Hier

s.O'jr, à 8 heures, un dîner réunissait quel-
ques amis d'Auiplepuis, désignés sous le
nom de Bons-Apolres, dans un des salons
de l'hôtel du Centre. Pendant toute la durée
du repas, la gaieté n'a cessé de régner parmi
les convives.

Le Sou des écoles n'a pas été oublié et une
quête faite à son profit a produit la somme
de 8 francs 70, qui a été versée entre les
mains du trésorier de la société du Sou des
écoles, laïques.

— Le quartier Saint-Paul. — Les habi-
tants de la rue Saint-Paul et du quartier du
Pont sont fort surpris du peu d'empresse-
ment que notre administration municipale
met à répondre à la pétition qu'ils lui ont
adressée, il y a quatre mois, concernant
l'amélioration plus qu'urgente de ladite
route. Le quartier Saint-Paul est déjà privé
des eaux de la ville et de toutes les amélio-
rations qui se sont faites à Amplepuis. Ses
habitants se demandent, et avec raison, s'ils
ne sont connus que lorsqu'ils contribuent à
payer la note des dépenses faites dans les

quartiers jouissant de la bienveillance de
M. le maire?

LOIRE
Saint-Etienne. — Les employés des che-

mins de fer. — La section stéphanoise de
l'Association fraternelle des employés et
ouvriers des chemi?is de jer, constituée ré-
cemment, a donné son banquet annuel sous
la présidence de M. Bertholet, l'excellent
conseiller municipal de Grigny (Rhône),
président de la section de ce nom, à laquelle
Saint-Etienne était précédemment rattaché.

12Association fraternelle est, on le sait,
une scié té de retraites pour les vieillards,
organisée sur les mêmes bases que les Pré-
voyants de l'Avenir. Elle a atteint ces
temps-ci son dixième million. Ce capital la
place au premier rang parmi les organisa-
tions analogues.

Trois allocutions ont été prononcées par
M. Frédéric Petit, président de la section de
Saint-Etienne, et par MM. Gillet et Rieux,
au nom des employés de la compagnie des
tramways à vapeur, récemment admis à
faire partie de l'association, et qui se trou-
vaient en grand nombre au banquet.

— Soirée de coiffure. —' Hier soir lundi,
une grande soirée de coiffure a été donnée à
l'Eden-Concert.

Nous félicitons les organisateurs du beau
succès qu'ils ont obtenu.

— Anciens chasseurs â pied. — Les an-
ciens chasseurs à pied ont constitué ainsi
leur bureau : M. Mourier, président ; MM.
David, Béroud, l'honias et Lambert, mem-
bres du comité.

• La prochaine réunion est fixée à diman-
che prochain.

— Accident de mine. — Le nommé Rif-
fard, manœuvre à l'extérieur du puits Cha-
telus, a été blessé au front et a eu un doigt
de la main gauche coupé par le monte-
charge à vapeur. Il a été transporté à
l'hôpital.

— Coups de revolver. — Le héros du
drame intime que nous avons raconté di-
manche matin, sous ce titre, le nommé S...
a été remis en liberté, hier soir, sa maî-
tresse, Virginie M..., ayant refusé de porter
plainte.

Rive-de-Gier. — Société de gymnastique.
— Hier, les membres de la Société de gym-
nastique la Ripagérienne se sont réunis
sous la présidence de M. Pierre Arbel ;
après examen des comptes on a procédé au
renouvellement du bureau.

Ont été nommés : président, M. Pierre
Arbel ; vice-président, M.Léon Virissel; se-
crétaire, M. Jacques Escoflier; trésorier,
M. Noël Dufour ; trésorier adjoint, M. Grat-
tard ; secrétaire-adjoint, M. Noël A.'taud;
porte-étendard, M. Joannès Buisson.

— Les verriers. — On signale une cer-
taine agitation parmi les ouvriers de la mai-
son Jacquet et G" (ancienne maison Revol).
Des morceaux de fer ont été jetés dans un
bassin de verre en fusion.

Une équipe a, en outre, momentanément
suspendu son travail ce matin, par suite
du renvoi d'un ouvrier verrier congédié
pour faits que les patrons disent étrangers
à la dernière grève.

Le travail a néanmoins repris, mais on
craint de nouvelles difficultés.

Saint-Joseph. — Comité de l'Alliance. —
Les membres de l'Alliance républicaine de
Saint-Joseph se sont réunis, hier, pour le
renouvellement de leur bureau.

Ont été nommés : président, M. Francis
Duport ; vice-président, M. Vandraux ; se-
crétaire, M. Thiollier ; trésorier, M. Valuy.

Ont été désignés comme délégués canto-
naux : MM. François Jullien, J.-B. Combe
et Justin Perret,

Hoânïte .— Loterie de bienfaisance. —
Le comité de cette loterie. a rendu ses comp-
tes. Il a été versé net au bureau de bien-
faisance 5.5O0 francs, représentant les 5*500
billets placés, plus 107 francs, provenant des
entrées au théâtre, le jour du tirage de la
loterie.

Les présidents des sections, MM. Mallein,
Bertrand et Sèrol, ont déclaré que celles-ci
prenaient à leur charge tous les frais.

— Une pétition. — Les fabricants et ou-
vriers en. cotonnade de Roanne et de la ré-
gion, ont adressé une pétition à M> le pré-
sident du conseil des ministres, afin d'appe-
lé? l'attention du gouvernement sur le re-
noavellement du traité de commerce franco-
espagnol. Les signataires montrent la situa-
tion désastreuse, qui créerait à l'industrie la
raplure du traité ae commerce avec l'Espa-
gne, pays qui constitue pour eux un débou-
ché d'exportation le plus important de
l'Europe.

DROME

Valence. — Coups de couteau. — . Hier
soir à 6 heures, M. Gérente, âgé de 24 ans,
ans, employé au P.-L.-M., sortait de son
travail pour aller dîner quand, arrivé bou-
levard d'Alsace, en face de la bascule, il fut,
subitement attaqué par trois individus qui
lui sautèrent à la gorge.

Gérente, qui est assez robuste, appréhenda
un de ses agresseurs.

Au même moment, l'un d'entre eux, ti-
rant un couteau, le frappa à trois reprises
dans lus reins.

La victime, obligée de lâcher prise, ap-
pela aussitôt à l'aide ; à l'approche des gens
qui accouraient, nos trois malfaiteurs s'en-
fuirent.

Après avoir été relevé tout ensanglanté,
Gérente fut transporté à la pharmacie Du-

mas, rue Saint-Félix, où il reçut les soins
les plus empressés.

Ses blessures sont heureusement sans
gravité et après un pansement il a pu rega-
gner son domicile.

Une plainte a été portée.
Au dernier moment, nous apprenons que

trois malfaiteurs ont été arrêtés. II se pour-
rait que ces malandrins soient les auteurs
de ce meurtre.

— A la même heure, la rue de la Cita-
delle était mise en émoi par les cris « au se-
cours! » Des individusinconnus attaquaient
un passant. Aux cris poussés par celui-ci;
ils prirent la fuite.

L'opinion publique s'émeut avec raison de
ces attentats réitérés.

Romans. — Une question. — Ainsi que "
nous l'avons annoncé, il y a quelques jours,
M. Gérin a été maintenu dans ses fonctions
d'administrateur'de l'hospice, par arrêté de
M. le préfet en date du 31 décembre dernier.

M. Gerin, cependant, n'est pas encore
installé par M. le maire. Qu'attend ce der-
nier pour procéder à cette installation?

Nous avions donc bien raison de dire que
cette nomination n'était pas du goût de M.
Bonnet.

— Somme trouvée. — M>nB Vacher, de-
meurant rue Saint-Antoine, est venue décla-
rer au commissariat de police que ses deux
enfants avaient trouvé, à une heure de l'a-
près-midi, sur la place des Cordeliers, à côté
du kiosque, la somme de 70 fr.

Cette somme est à la disposition de son
propriétaire.

Nos félicitations à Mme Vacher.

ISÈRE
Vienne. — Les obsèques civiles du

citoyen Louis Bouvier, âgé de cinquante-
trois ans, employé à la Fédération, auront
lieu le mardi 19 janvier, à 3 h. 3/4. Départ
du convoi : Rue Victor-Hugo (maison Coron).

AIN
Ambérieu-en-Bugey. — Nécrologie. —

Dimanche est mort, à Ambérieu, M. Fla-
mand, ancien adjoint au maire de cette com-
mune.

M. Flamand était un excellent républicain
qui, depuis de longues années, avec un dé-
sintéressement absolu, luttait pour la cause
de la démocratie et de la liberté.

Profondément dévoué à ses concitoyens,
M. Flamand laisse d'unanimes regrets parmi
ceux qui l'ont connu.

Ses obsèques, purement civiles, auront
lieu mardi matin.

Les Ouvriers de Monthieu

On nous écrit de Monthieu :

On sait que la Chambre et le Sénat ont
voté un crédit de 80,000 francs pour secou-
rir les populations ouvrières de Monthieu.

M. le préfet de la Loire vient de charger
le bureau de bienfaisance de Saint-Etienne
de répartir cette somme, et, d'après les ins-
tructions qu'il a données, la volonté du
Parlement sera bien exécutée et ce seront
bien les populations ouvrières de Monthieu
à qui le crédit profitera, comme le spécifie
le projet de loi voté.

11 y aura lieu de distinguer quatre catégo-
ries d'intéressés :

1° 29,000 francs seront affectés aux ou-
vriers qui ont chômé du 23 mai au 30 no-
vembre :

2« 10,000 francs seront affectés à ceux qui
comptent plus de 10 ans de services ou étant
peu valides avaient reçu de la compagnie
la promesse d'être maintenus à la mine dans
l'emploi de manœuvres et qui ont été em-
ployés pendant le chômage, mais ont été
renvoyés par la nouvelle société.

3° 7,000 francs à ceux qui, bien que bles-
sés, n'out pu obtenir la liqnidation de leur
pensiom

4oEfifln, une somme de 4,000 francs sera
réservée pour l'allocation de secours aux
ouvriers, dont la pension régulièrement li-
quidée, ne Serait pas servie immédiatement
par la nouvelle compagnie.

Les instructions préfectorales ajoutent
qu'il appartient au Bureau de bienfaisance
de procéder à une enquête pour connaître
les besoins des intéressés et pour allouer à
chacun la part équitable qui lui revient
dans les limites du crédit affecté à chacune
des catégories qui viennent d'être indiquées.
. -*S$g**s- ; ;

GRÈVE DES MINEURS

Saint-Chamond, 18 janvier.

Une réunion a eu lieu ce soir, à cinq
heures, dans la salle des Syndicats. Les
mineurs, à l'unanimité, ont décidé d'aller
trouver le directeur, M. Guillaume, qui leur
a promis une réponse demain, dans la jour-
née, après avoir consulté l'administrateur
des mines.

On espère qu'il y aura entente entre les
deux parties.

Grève des Verriers de La Bégude

Aubeuas, 18 janvier.

Devant le refus du directeur de faire hon-
neur à la parole qu'il leur avait donnée,
les ouvriers verriers syndiqués ont décidé
de cesser le travail mercredi à midi.

A la fin de la réunion, où cette décision a
été prise, une lettre a été envoyée à M. le

préfet de l'Aidèche,les ouvriers lui exposent
les motifs pour lesquels ils ont résolu de se
mettre en grève et prient ce magistrat de
bien vouloir servir d'arbitre.

LIS ESPIONS l'sMNT-ÏTIlI
devant la Cour d'Appel de Lyon

Nos lecteurs se rappellent une affaire
d'espionnage qui eut, il y a deux mois, un
grand retentissement dans la région.

Deux Anglais, Cooper et Bodwel, disant
agir pour le compte d'un certain Harrisson,
habitant l'Angleterre, réassirent à se faire
remettre par un ouvrier de la manufacture
d'armes de Saint-Etieane, M. Chazé, le ca-
con d'un fusil de cavalerie, modèle Lebel.

Arrêtés, grâce aux indications de Chazé,
ces deux individus comparurent à la fin de
décembre dernier devant le tribunal correc-
tionnel de Saint-Etienne. Cooper fut con-
damné à 14 mois de prison et 3,000 francs
d'amende, et son complice à 2 mois de la
même peine.

Ce dernier purge en ce moment sa peine,
quant à Cooper, il a fait appel du jugement
qui l'a frappé.

Il a donc comparu, hier, devant la qua-
rième chamhre, présidée par M. Talion.
L'accusé est défendu par Me Gourd, du bar-
reau de Lyon, M. Roullet, avocat général,
occupe le siège du ministère public.

Cooper est un jeune homme de 27 ans, de
taille moyenne, blond, mince, à physiono-
mie intelligente et ouverte. Il assure ne pas
comprendre le français, aussi est-il assisté
par un interprête, M. Ghild.

Après la lecture du rapport du conseiller-
apporteur, M. Anselme des Pomeys, qui

rappelle les faits et conclut à la confirma-
lion du jugement. M. Talion interroge
accusé.
Cooper avoue les fait qui lui sont repro-

•hés, la tentative de corruption exercée sur
Chazé , la livraison d'un canon de fusil
Lebel à un Anglais.

Toutefois, pour se disculper, il prétend
qu'il n'a pas fait œuvre d'espion, qu'il a
"eulement livré à un concurrent de la fabri-
que d'armes de Saint-Etienne un canon de
usil, qu'au surplus il croyait donner non

une carabine Lebel, mais un fusil russe.
Voici, du reste, comment il conte sa pe-

tite histoire :
« Dans les derniers jours d'octobre, un

nommé. Harrisson, que je rencontrais inci-
lemment à Londres, me proposa cent livres
sterling pour lui procurer le modèle du fusil
que le gouvernement russe fait fabriquer en
brance.

« Je partis avec cinq cents francs qu'il
me remit et. je visitai successivement Tulle,
Jhâtellerault, sans pouvoir réussir à me
procurer une arme. Je fus plus heureux à

' Saint-Etienne.
« Une fois en possession du canon je partis

pour Londres et le remis à M. Harrisson.
C!elui-ci prétendit que ce n'était pas l'arme
qu'il avait réclamée. Il m'avait demandé un
fusil russe et je lui apportais, paraît-il un
fusil français. Il refusa l'arme, ne voulut
pas payer le prix convenu, et je revins en
France.

« Ayant peur d'être fouillé à mon arrivée
3n France, je jetai le canon dans Manche
pendant, la traversée. A Saint-Etienne où je
me rendis, je fus arrêté au moment où j'es-
sayais de me faire remettre le mécanisme
du fusil russe que je devais venire à Har-
risson. »

L'accu é termine en pfatestant de son
amour pour la. France et de ses bonnes in-
tentions.

Le reste de l'interrogatoire est dénué d'in
.érêtét ne présente aucune particularité.

Cooper prétend qu'il remplissait à Lon-
dres des fonctions correspondant à nos fonc-
tions d'huissier, porteur d'actes pourlessoi-
licilors. 1.'accusation suppose au contraire
pi'il était, employé dans une manufacture
l'armes en Angleterre.

Me Gourd, relevant d'une indisposition,
lemande à la cour de renvoyer sa plaidoirie
à mercredi) et la cour fait droit à sa récla-
mation.

L'auuience est levée à 3 heures. Mer-
credi auront lieu la défense, le réquisitoire
et probablement le prononcé du jugement.

MMr .votimmmcmBt _ W^ ^ftsss^ ««§5» rat»

Ja-Fa QUIVOGNE
Une bien inattendue et bien douloureuse

. nouvelle nous est arrivée hier matin.
M. Quivogne, un peu malade depuis une
quinzaine de jours, venait de mourir pres-
que subitement. Encore une victime de
cette influenza qui devient si terrible dès
qu'elle s'attaque' à un organisme fatigué ou
à un moral affecté.

Or, ce n'est que trop vrai, malgré les ap-
parences de jeunesse et de verdeur qu'il
avait conservées, Quivogne était las et affai-
bli. Il avait passé la soixantaine. Depuis
l'âge d'homme il luttait, soit professionnel-
lement, soit sur le terrain de la politique, —
et ces années de combat pour la vie et de
combat pour une idée, comptent double.

On sait son histoire. Il était originaire de
Gy (Haute-Saône). Il était venu à Lyon étu-
dier la médecine vétérinaire. Tout d'abord
il s'était signalé comme un des meilleurs
élèves de notre école, puis comme un des
plus remarquables praticiens de notre ville
— Ce n'est pas aux Lyonnais qu'il est be-
soin, à ce sujet, de rappeler les longs et reten-
tissants démêlés de M. Quivogne et de
M. Chauveau.

C'est en 1883 que notre regretté ami abor-
dait les fonctions publiques et était nommé
conseiller municipal. Réélu brillamment, il
disputa au docteur Gailleton les fonctions de
maire de notre ville et il n'y eut entre ces
deux concurrents qu'un écart de huit voix.

Nommé adjoint et chargé de l'architec-
ture, des beaux-arts, des marchés et de l'hy-
giène générale, il s'était donné beaucoup de
fatigues — et n'avait pas toujours été bien
récompensé de ses peines.

Nous n'oublions pas — et dans son entou-
rage on ne l'oublie pas non plus — que mis
en avant dans toute celte déplorable affaire
de la rue Grôlée par ceux, qui n'avaient pas
le courage de s'attribuer la responsabilité de
ce qu'ils avaient fait sans mieux consulter
M. Quivogne que ses collègues, nous n'ou-
blions pas qu'il avait été cruellement affecté
de la tournure prise par cette négociation —
et M. le maire de Lyon a certainement en-
tendu déjà raconter que, dans ces derniers
jours, Quivogne répétait incessamment :
« M. Gailleton me tuera avec cette rue
Grôlée. »

C'est en sortant de la réunion plénière du
3 janvier, qu'il avait pris le germe de la
grippe qui devait le conduire au tombeau.
Le 12, il voulut voter quand même et faire
son devoir. Il subit encore l'influence du
froid — et il s'alita pour ne plus se relever.

C'était an excellent homme, plein de ron-
deur et, en même temps, un esprit très
délié. Il aimait les arts, il se connaissait en
peinture — il peignait même des toiles qui
n'étaient pas sans mérite — tout le monde
l'aimait, — tout le monde le regrettera.

Honnête et indépendant: — combien ils
deviennent clairs semés ceux qui peuvent
se recommander de ces deux qualificatifs
qui, en ce temps-ci, peuvent passer pour
l'expression de deux rares vertus.

Sa Mort

Hier matin, à la première heure, M. Qui-
vogne fils téléphonait à la mairie centrale
que l'état de son père s'était sérieusement
aggravé. Cette nouvelle a été communiquée
dès son arrivée à M. le docteur Gailleton.
Le maire se disposait à partir pour rendre
visite à son adjoint, lorsque la nouvelle de
la mort de M. Quivogne a été téléphonée.
M. Gailleton est allé immédiatement à la
maison mortuaire présenter, au nom de la
municipalité, ses condoléances à Mm« Qui-
vogne et à M. Quivogne fils. Il était accom-
pagné de M. Rossigneux, premier adjoint.
De nombreux amis les avaient précédés ;
M. Quivogne avait inspiré à ceux qui le
connaissaient une solide et sincère affection,
et la douleur générale était vraimeat sincère
et poignante.

Dans les bureaux de la mairie centrale,
le deuil était le même, les regrets unanimes.
On ne tarissait pas les anecdotes démon-
trant la bonhomb, l'affabilité de l'excellent
républicain que la démocratie lyonnaise
vient de perdre.

Le brusque et tragique dénouement que
personne n'attendait contribuait encore a
rendre plus profonde l'impression ressentie.
Personne, en effet, ne s'attendait à cette
malheureuse nouvelle. M. Quivogne avait
été vu la semaine dernière, chez lui, par di-
v'erp employés.

M. Cordier, secrétaire général de la mai-
rie, était à son tour allé lui rendre visite sa-
medi dernier; M. Quivogne reposait alors,
et son assoupissement avait fait croire à
une amélioration de sa santé. Il avait été
soigné par un de ses amis, M. le docteur Ra-
phaël Dubois, mais son état s'aggrava telle-
ment, dans la nuit de dimanche à lundi,
que M. Dubois fit appeler un de ses confrè-
res, M. le docteur Carrier.

Les secours de la science ont été impuis-
sants.

M. Quivogne a succombé à une attaque
d'influenzâ.

M. Quivogne, qui représentait le 2e arron-
dissement depuis de nombreuses années,
était passé en tête de la liste aux élections
municipales de 1888. C'est lui qui avait
obtenu le chiffre de voix le plus considéra-
ble. On parlait beaucoup en ce moment, de
le porter aux prochaines élections législa-
tives, en remplacement de M. Thévenet.

M. Quivogne était aussi connu par son
attachement^ aux principes républicains que
réputé pour la bienveillance avec laquelle il
accueillait tout le monde.

M. F. Quivogne faisait depuis longtemps
partie de nos assemblées délibérantes. De-
puis 1884, il siégeait sans interruption au
conseil municipal. Il avait été successive-
ment adjoint à la mairie du 2e arrondisse-
ment et adjoint à la mairie centrale, chargé
de l'architecture. Il était officier d'Académie,
commandeur du Nicham-Iftikar. Il dirigeait
une revue spéciale consacrée à l'art vétéri-
naire, était président de l'Association clés

LA SmpaËB
ta température. — Utilité de la neige. — Légu-

mes d'hiver. — Les crosnes. — Le crambé au
chou marin, — Sa culture, son emploi.

Il n'a pas bien fait une température agréa-
ble pendant la semaine dernière : nous avons
eu du givre, du verglas et de la neige ; nos
pauvres arbres en avaient une couche sur
les branches qui leur faisait une agréable,
mais nuisible parure. Combien, comme pluie
d'hiver, nous aurions préféré que la neige
précédât le givre et le verglas. A ne consul-
ter que les apparences, on dirait que la neige
ne peut être fort utile à la terre ; il semble-
rait même que le froid humide dont elle la
pénètre ne peut qu'être nuisible aux arbres
et aux plantes. Mais les observations qui ont
été faites doivent nous rassurer à cet égard.
Elles nous apprennent que, pour garantir le
hlé, les plantes et les arbres, de la dange-
reuse influence du froid, la nature ne pou-
vait leur donner de meilleur abri que la
neige. Comme le froid del'hiverestbeaucoup
plus préjudiciable au régne végétal qu'au
règne animal, les plantes périraient si elles
n'étaient garanties par quelque moyen.

La pluie qui, pendant l'été, rafiaîchit et
r ii Lue les s ; i'i-i'ix lorsqu'elle tombe pen-
dant l'hiver sous la forme d'une laine douce,
qui leur sert d! couverture et les défend des
injures de la gelée et des vents, est très
utile, mais si elle tombe sous forme de
givre, alors cette pluie est nuisible aux vé-
gétaux.

La neige, outre l'eau qu'elle contient, ren-
ferme beaucoup d'air, et ces deux éléments
sont les grands agents de la végétation. Il
est de tradition de dire que la neige contri- i
bue à la fertilité de bien des terres et à l'ac- '

croissement d'un grand nombre de végétaux.
On aurait remarqué que les années où il
tombe beaucoup de neige sont toujours
abondantes, et les montagnes que la neige
couvre perpétuellement sont chargées à
leur base, sur leur adossement et dans les
prairies qui sont au pied, des plantes les
plus vertes et les mieux nourries.

La neige est profitable aux plantes, qu'elle
garantit, et plus tard humecte d'une eau
chargée de principes amoniacaux. Mais le
grésil, que le verglas accompagne souvent,
glace les jeunes plantes. Voilà pourquoi au
verglas et au givre de la dernière semaine,
nous aurions préféré la neige.

Ah ! si aux champs nous pouvions régler
la température, comme on règle un chrono-
mètre, comme nous serions heureux !

Pendant l'hiver nous ne sommes pas trop
riche en légumes surtout, lorsque, comme
celui de 1890-91, il estsi rigoureux et qu'il ar-
rive, comme celui-là, à. grandes enjambées
sans crier gare et si vite que dans beaucoup
de régions on n'a pas eu le temps nécessaire
de mettre à l'abri de la gelée dans les caves,
celliers, etc., les sortes de légumes, qui avec
beaucoup de facilité se conservent pendant
l'hiver.

On compte un certain nombre de plantes
indigènes qui pendant la rude saison d'hiver
rendraient de très grands services et rem-
placeraient la verdure qui manque, si de
temps à autre on appelait l'attention sur
celles qui peuvent avec peu de soins devenir
propre à l'alimentation.

En 1851, Henri Lecoq, professeur d'his-
toire naturelle de Clermont-Ferrand, publiait
dans les Annales scientifiques de l'Auver-
gne une note sur deux cents légumes nou-
veaux qui, en abritant les plantes du contact
de la lumière par divers procédés, pourraient
être adaptées à nos besoins.

En 1879, sous le titre : Nouveaux légu-
mes d'hiver, MM. D. Bois et A. Pailleux,
ont publié un très intéressant petit volume I

sur 100 plantes bisannuelles ou vivaces
spontanées on cultivées, par le moyen de
l'étiolat, en deux saisons d'hiver d'expé-
riences, ils avaient obtenus de si bons résul-
tats que si on mettait en pratique leurs
procédés, on grossirait nos ressources en légu-
mes d'hiver.

On aurait ainsi de l'herbe pour tous les
goûts, car dans les plantes qui ont été expé-
rimentées se trouvent : l'herbe de Notre-
Dame, de saint Fiacre, l'herbe à diable,
l'herbe militaire, l'herbe britannique, l'herbe
à bonhomme, l'herbe de la guerre, aux tei-
gneux, aux varices, l'herbe éternelle, l'herbe
aux ânes, et bien d'autres que nous passons.

Comme tout ce qui est nouveau, pour ne
parler que de l'ouvrage de MM. D. Bois et
Pailleux, lorsque ce travail parut, il attira
l'attention de toutes les personnes s'occu-
pant de culture maraîchère, et nous ne
croyons pas que l'on s'en soit occupé autre-
ment. Ce qui fait que pour « Légumes
d'hiver, nous en sommes toujours réduits,
lorsqu'un hiver arrive promptement comme
celui de 1890, à la Pomme <te terre, qui est
toujours la « Reine de nos tables. »

Nous oublions qu'il y a les Crosnes !
Les Crosnes, qu'est-ce donc? C'est une

petite pomme de terre façonnée comme si
elle avait passée dans un moule à légumes.
C'est le tubercule à la mode. Il nous vient
du Japon, mais il porte le nom d'une petite
localité des environs de Paris que Napoléon
donna à Siéyèa à titre de récompense natio-
nale. Aussi cette libéralité donna-t-elle lieu
à l'épigramme suivant :

Bonaparte a Sieycs a fait présent de Crosne ;

Siéyès à Bensparte a fait préBent du trône.

Malheureusement les Crobnes ne se ren-
contrent pas en.-ore dans la corbeille de la I
marchande dés quatre-saisons, à peine si on |
les trouverait rhez les marchands de cornes- i
tibles de haute marque, et pourtant c'est un
tubercule qui, sauté au beurre, est déli- I
cieux. Et chose inappréciable, il se mange '

en toute saison, sans que le cerfeuil soit né-
cessaire pour son accommodement.

Comme culture, il n'est pas difficile, et
pour l'hiver vous n'avez qu'à placer votre
provision, dans une cave, enterrée dans du
sable.

* »
Puisque nous signalons les Crosnes, si

nous appelions aussi l'attention sur un autre
légume d'hiver. D'où vient que, surtout
pour les plantes potagères, on ne puisse par-
venir à sortir de la routine? Combien de
plantes dont les mérites sont incontestables
et qui, cependant, ne figurent que dans
quelques jardins d'amateurs au lieu d'être
répandues comme elles mériteraient de
l'être.

Nous voulons nous occuper aujourd'hui
d'une plante très ancienne, déjà recomman-
dée à plusieurs reprises sans beaucoup de
succès. Serons-nous plus heureux? Nous
n'osons l'espérer quoique nous puissions
citer des faits et des exemples nombreux de
différentes méthodes de culture employées
en Angleterre où cette plante est vendu 9
tout l'hiver sur les marchés, c'est-à-dire de-
puis le mois de décembre jusqu'en avril.

Cette plante, c'est le Crambé ou Chou-
marin, que l'on trouve à l'état sauvage dans
les terrains sableux aux environs des bords
de la mer, et qui est bien connue des habi-
tants des côtes, qui, au printemps vont
cueillir les jeunes pousses encore blanches,
c'est-à-dire avant qu'elles ne soient complè-
tement développées, comme dans certains
endroits on va à la recherche d'un champi-
gnon que l'on nomme : La Morille.

Comme toutes les plantes herbacées des
régions du nord, le Crambé aime un sol
riche et profond où il végète avec une
vigueur peu commune.

La culture de pleine terre est dea plus
simples ; on plante les racines à 0,40 centi-
mètres, ies unes des autres par rangs espacés I

d'environ 50 centimètres. Pour faire blan-
chir ces pousses, on recouvre chaque pied
d'une butte de terre légère, terreau, cendre
de charbon ou toute autre substance ter-
reuse; puis, lorsque les feuilles commencent à
percer la surface, on les coupes avec précau-
tion le plus près possible de la racine sans
l'endommager, et on continue successi rient
jusqu'à ce que les plantes paraissent épui-
sées.

On étale alors les buttes de terre et on
laisse pousser les feuilles librement pendant
tout l'été, en ayant soin de ne pas les lais-
ser fleurir et fructifier ce qui épuise beau-
coup les pieds. Les feuilles tombent com-
plètement à l'automne et dans le courant
de l'hiver on recommence à butter comme
l'année précédente.

Cette méthode est la plus ancienne et ne
donne ses produits qu'assez tard en saison ;
mais la récolte est très abondante, d'excel-
lente qualité et succède aux cultures forcées.
On emploie divers procédés pour hâter la
végétation et obtenir cet excellent légume
pendant l'hiver.

Dans ce but on se sert en Angleterre de
cloches en terre, que l'on pose sur chaque
pied de crambé ; on remplit les intervalles
des cloches et jusque par dessus avec du
fumier en fermentation qui échauffe l'inté-
rieur des cloches et fait développer les
feuilles du crambé. Chacune de ces cloches
étant munie à la partie supérieure d'un petit
couvercle, il est facile de visiter les plantes
et de récolter les feuilles blanches à mesure
qu'elles sont bonnes à être consommées.

Après l'épuisement des pieds, on enlève
cloche et fumier, on laisse les plantes végé-
ter librement pendant l'été, pour recommen-
cer l'automne ou l'hiver suivant.

De larges tuyaux de cheminée en terre,
recouverts avec une tuile, peuvent, à défaut
de cloches anglaises , remplir le même
but.
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Quel que soit le moyen employé, on est
sûr de réussir ; cette plante étant loin d'être
délicate, il lui suffit d'une température de
10 à 12 degrés centigrades pour se dévelop-
per avec toute la vigueur dont elle est ca-
pable. Il faut avoir soin de tenir les plantes
dans l'obscurité la plus complète afin de
faire blanchir les feuilles qui, sans cela,
ne seraient pas mangeables.

Le crambé est un légume très sain et très
agréable qui, de plus, a le mérite de venir à
une époque où les autres légumes sont rares
et peu variés. On réunit" les feuilles de
crambé par petites boties que l'on cuit à
l'eau et que l'on mange à la sauce blanche
ou au beurre, comme les asperges et les
choux-fleurs ; elles ont à peu près le goût et
la saveur de ces deux légumes réunis.

_ Il est à souhaiter que tous ces avantages,
ainsi que tous les moyens simplesde culture
que nous venons d'indiquer, exercent une
heureuse influence sur la culture de cette
plante, digne à tous égards, de figurer dans
tous les jardins potagers ; mais la routine
est bien puissante, et il est probable qu'il
s'écoulera bien du temps avant que cette
plante se trouve couramment sur les mar-
chés.

N'en est-il pas de même de toutes les
bonnes choses? et si je ne craignais d-i sor-
tir de mon sujet et d'abuser de l'espace qui
m'est accordé ici, je conterais l'histoire de
l'introduction de cette plante sur les mar-
chés de Londres, il y a une vingtaine d'an-
nées, par un M. Curtis, qui, pour la faire
adopter, mt obligé d'agir de ruse, et aujour-
d'hui ce légume est entré dans la consom-
mation générale et se vend eomme les as-
perges le sont en France.

Quant à nous, nous attendons encore notre
M. Curtis... Et il suffirait peut-être d'un cul-
tivateur intelligent pour que le crambé ob-
tint chez nous droit de cité ; mais, il faut le
reconnaître, ce sera difficile.

Jacques EMII.Y.



, .nal-,PS de France, membre du conseil
Prieur de pertectionnement des écoles

"éférinaires, etc.
Jjés, Obsèques

TPS obsèques de M. Quivogne auront lieu
^ n mercredi, à midi 3/4.

defP onfoi partira du domicile du défunt,
« oiîai de la Charité, pour se rendre au
 'Jtiére d'Oullins.

c T musiuue municipale assistera aux
obsèques de^Tadjoint Quivogne.

A0 JOUR LE JOUR
LE LEGS DE CUZIEU

Il v a à Lyon des procès célèbres qui
Ant duré des années et qui, lorsqu'on les
toit bien et définitivement règles, repar-

aissent subitement ; ces procès sont
mme le chiendent qui repousse derrière

tdos de ceux qui croient l'avoir extirpé :
ouand il n'y en a plus il y en a encore.

Ainsi nous citerons deux affaires abso-
lument différentes mais qui ont ce point
\ similitude de s'être éternisées indéfi-
niment: l'affaire Ponet et l'affaire de

^Combien de fois n'a-t-on pas vu repa-
aître le trop fameux maître chanteur,

oui a épuisé toutes les juridictions : il
tenait en alerte greffiers et magistrats, et
encore maintenant les chroniqueurs judi-
ciaires ne croient pas avoir gagné leur
mois s'ils n'ont eu un petit entrefilet de
i:5 lignes mentionnant un appel quel-

C
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rocès du legs de Cuzieu, l'histoire

du fameux testament trouvé sous une
-loche à melon qui déshéritait les pauvres
de Lyon, ont défrayé pendant assez de
temps la rubrique « Tribunaux » mais
l'affaire de Cuzieu est, elle aussi, un
phénix qui renaît périodiquement de ses

cendres.
Hier encore, nous mentionnions un

arrêt de la cour déclarant seuls héritiers,

les parents dans l'ordre légal, contraire-
ment au jugement du tribunal, accordant
cette qualité aux parents des deux lignes
du douzième degré. '

C'est cela qui nous est bien égal main-
tenant qu'il paraît certain que les pauvres
de Lyon n'hériteront pas.

Ce que l'on ne sait pas assez, c est le
motif qui a poussé M1Icde Cuzieu écrire le
fameux testament de la cloche à melon.

Ce -motif est consigné dans les mé-
moires de M IIe de Cuzieu. Malheureuse-
ment ces mémoires ne sont pas à la dispo-
sition du public. : il serait à désirer que
l'on profitât du premier excédent budgé-
taire pour les faire imprimer aux frais de
la ville et les annexer à la collectionnes
documents municipaux. Je crois même
que l'éditeur qui serait assez heureux pour
se les procurer, ferait une bonne affaire :
on assisterait à ce spectacle rare d'un livre
lyonnais se vendant à plusieurs milliers
d'exemplaires. On trouverait, en effet;
dans ce volume, des appréciations, des
anecdotes très intéressantes sur divers
personnages de notre temps et de notre
ville, i

Le chapitre le plus attachant serait cer-
tainement le compte rendu d'une visite
faite à.Mile de Cuzieu par le premier ma-
gistrat de notre ville. :

Ledit magistrat arriva sans crier gare,
entra de même, et Mlle de Cuzieu le
trouva, sans avoir été prévenue, devant
elle, les coudes appuyés sur une table, la
tête entre les mains, ne soufflant mot.
Elle prit une posture identique à celle de
son visiteur, un long silence suivit, que .
le premier magistrat de la cité rompit
brusquement en disant:

— Eh bien, et ce testament !
Eh bien, ce testament, M. le maire

venait de le déchirer. MIle de Cuzieu, in-
terloquée, répondit par quelques phrases
d'une banalité voulue, et laissa croire à
son hôte qu'il venait de faire Tin coup de
maître' diplomate, mais sa résolution
était prise.

Voilà ce que l'on lirait dans les mémoi-
res de Mllc de Cuzieu... C'est grand dom-
mage qu'ils soient sous clef dans une
étude d'avoué.

—— — -ŒSJIîss"' . 

NOS ÉCHOS
Chronique de l'épée :
La société d'escrime de Lyon donnera, ce

soir, à 8, h. 1/2, sous la présidence du gé-
néral de division de Lignières, commandant
la 6' division. de cavalerie, un assaut d'armes
qui promet d'être très brillant.

Voici la liste des tireurs :
MM. Balthazard, professeur de la Société,

et Breschlé, adjudant, 1" maître, au 5° cui-
rassiers.

MM. Cloteau, 1" maître au 96 e de ligne,
et Lougeron, 1" maître au 99* de ligne.

MM. Culasse, 1" maître au 121' de ligne,
et Lecomte, 1" maître au 157' de ligne.

MM. Brun, maréchal des logis, maître
d'armes, et Granier, brigadier, maître d'ar-
mes.

MM. le capitaine de Lavauzelle, et Pion,
1" maître au 98' de ligne.

MM. Brun, 1" maître au 8" cuirassiers, et
Guillermoz, 1" maître au 16' de ligne, à St-
Etienne.

MM. Senez, 1" maître au 14" escadron du
train, et Surget, 1" maître â l'Ecole de Santé.

MM. Favre, professeur civil, et Beaubry, '
maître d'armes au II° bataillon de forte- ;
resse.

MM. Lagarde, 1" maître au 1 58° de ligne,
et Fossat, 1" maître au 3' hussards.

Mademoiselle Favre et Monsieur Besson,
membre de la Société.

* *

Une série des tableaux statistiques que ,
nous trouvons dans les documents parlement
taires du Journal officiel, nous apprend que 1
la consommation moyenne de l'alcool est à 1
Lyon, de 5 litres 2 dixièmes par tête,celle du '
vin de 1 77 litres et celle de la bière de 7 li-
tres seulement. !

Pour l'alcool, nous sommes loin à Lyon, ]
d'être au premier rang: à Châlons-sur-Marne, ,
par exemple, la consommation va jusqu'à i3
litres 6 dixièmes. Le Havre qui tient la tête, t
atteint 16 litres 2 dixièmes; mais nous n'a- <
vons pas non plus la sobriété des Corses ; à
Ajaccio chaque habitant ne consomme que '
1 litre 2 dixièmes d'alcool par an.

* 1

Les obsèques de M. Morin, le regretté i
maire de Saint-Fons, dont nous avons an-

 r

nonce la mort, ont donné lieu à une impo- '
santé manifestation de sympathie. La famille 1
de M. Morin en a été vivement touchée et
elle nous prie de nous faire les interprètes de j
sa reconnaissance envers les adjoints et le
conseil nunicipal de Saint-Fons, les adjoints
et conseillers municipaux de Lyon, le maire
et les conseillers de Vénissieux, de Bron et
des communes du canton de Villeurbanne,
les écoles municipales et libres de Saint-Fons,
la fanfare l'Industrielle, le Cercle choral,
ainsi que la société des Touristes, enfin tous
les nombreux amis qui ont bien voulu s'asso-
cier à son deuil.

* *

Compagnie Lyonnaise des tramways et che-
mins de fer, lignes de Lyon à Bron et Mon- J
plaisir.. <

Recette de la2* semaine 1 892, 4, o3o fr. 4.5 t
Semaine correspondante de 1 891, 2,790 t. 45 ]

Différence en faveur de 1892, 1,240 fr. »»
Recettes du 1" janvier 1891 au 1" jan- •

vier 1892, 9,011 f. 85. Période correspon- j
dante de 1891, 6,449 f. 80. Différence <
en faveur de 1 892, 2,5 62 0 5. <

 *e&*. . 1

L'Éclairage électripe le Mot Toîozan i
j : t

Hier, on a procédé à l'inauguration offi- '
cielle.de l'éclairage électrique de l'îlot To- .
lozan.

Rappelons brièvement les faits : î
L'an dernier, MM. Guitton et Bertolus, ]

ingénieurs, électriciens à Saint-Etienne, sou- 1
mirent à quelques négociants en soie un
projet d'éclairage électrique. .

Une société fut aussitôt formée. Malgré
une coûteuse installation, le bénéfice ne de-
vait pas se faire attendre. On sait assez que (
l'omnipotente compagnie du gaz nous fait
payer plus eher qu'à Paris l'éclairage qu'elle
nous fournit.

M. Vernier se mit à l'œuvre, concurrem-
ment avec M. Giroud, architecte de la niai-
son des héritiers Tolozan, où l'installation
est établie.

Dans le sous sol, où nous nous rendons j
d'abord, nous remarquons MM. Gravier,
conseiller de préfecture, remplaçant le pré- '
fet ; Ducurlil, administrateur délégué dé la '
société; Ferdinand, Guérin, Sonnery-Mar-
tin, négociants ; Bour, ingénieur de l'asso- 1
dation des propriétaires d'appareils à va- '
peur ; Duplàquet, commissaire de police ; j
Crozier, Gros, Montalan, Boisson, régisseurs
d'immeubles, etc., etc. \

Nous, avons ensuite visité l'usine des ma-
chines, placée dans le sous-sol.

L'installation comprend deux : dynamos à :
courant continu de cent cinquante ampères j
chacun, produisant cent dix volts.

Chaque dynamo est commandé par une
machine à vapeur de vingt-six chevaux en-
viron. ;

La vapeur est fournie par deux chaudiè-
res semi-tubulair.es de quarante mètres car-
rés de surface de chauffe.

Une troisième chaudière a été placée en
vue de l'agrandissement probable de la sta-
tion.

Dans la pièce voisine, se trouve une puis-
sante batterie d'accumulateurs, capable de
fournir un courant égal à l'un des  dyna-
mos.

On a prévu que les accumulateurs pour-
raient ne pas être assez puissants dans le :
cas où il y aurait une dépense supplémen-
taire pour de nouveaux abonnés. ;
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On a donc fait une charpente en fer qui
recevra, le cas échéant, autant d'accumula- i
teurs qu'il en existe déjà. En un mot, la J
pièce formera deux étages. *

Un tableau de distribution permet de s'as- ,
surer de la conduite des machines et de vé-
rifier les conditions du fonctionnement et de ,
la bonne marche de l'installation. I

Le môme tableau comprend des appareils
permettant de régler la charge des accumu-
lateurs.

Le courant est distribué dans tout l'îlot j
au moyen de canalisation sous plomb fixée
sur les parois intérieures des cours et dans ]
certains endroits elle traverse les immeu-
bles.

La force produite est capable — pour
cette canalisation — d'alimenter 1.500 lam- c
pes. 1

On a largement fait la part de l'imprévu, c
si l'on songe que le service actuel com- 1
prend 650 lampes environ. 1

L'installation entière est absolument re- 1
marquable. Et pourtant tous les éléments
semblaient coalisés contre la société. i

En effet, dans la cour, pour les travaux t
de fondation, on a dû enlever le rocher
morceau par morceau. On juge du travail j
qui a été fait. é

Actuellement, l'installation est complète
et de la cour peu propre où l'odeur de cer-
tain petit chalet n'avait rien de bien agréa- 1 r
ble, on a fait un immense carré bitumé, f
percé par des carreaux opaques. s

Ce qu'il y a d'intéressant dans cette ins- e
tallation, c'est le côté pratique. Tout a été f
calculé et méthodiquement pesé. 1

On a surtout envisagé l'avenir. Avec l'ins-
tallation actuelle et celle qui ne fonctinnera d
qu'en cas d'agrandissement, la société pour- 1
rait fournir l'électricité nécessaire à dix q
mille lampes au moins.

Il est même fort probable que certains des e
industriels des dix-neuf immeubles de l'îlot
Tolozan feront actionner prochainement
les petites machines à « raser » qu'ils em- e
ploient. 1

En somme, cette organisation fait le plus 1
grand honneur à ceux qui ont contribué à
son établissement. 5

—,—;—: «s§^s»=- . :

Fédération des Classes laborieuses i
Hier a eu lieu, au café-comptoir de la

Patrie, avenue de Saxe, sous la présidence 1
de M. Fagot, conseiller municipal, une réu- c
nion de la Fédération des classes labo- d
rieuses.

Le citoyen Jullien a donné lecture du 1
rapport de la commission executive de la d
Fédération. \

Ce rapport constate l'accueil favorable de 1
l'opinion publique : l'oeuvre est encore à ses
débuts, mais, chiffres et documents démon- d
trent qu'elle est appelée à la prospérité et à r
rendre de véritables services. 1

Notre collaborateur, M. Vitrou, a fait en- f
suite une causerie familière, dans laquelle
il s'est attaché à montrer le caractère
républicain de la Fédération, qui s'atta- f
che à faire l'émancipation économique d
comme la République a fait l'émancipation d
politique. s

Il a exposé les avantages du sectionne-
ment municipal, que l'on a eu l'excellente a
idée d'emprunter à la Révolution : cette re- e
constitution d'une organisation démocrati-
que entretiendra l'activité sociale, l'esprit de 1
revendication et l'union de ton ; les faibles, s
petits commerçants et ouvriers, ne pourra
qu'amener les plus heureux résultats. Dans
l'organisation de la Fédération des classes s
laborieuses, il y a un bon exemple pour tous 1
les républicains sincères, partisans du gou- 1
vernement par tous et pour fous, qui doit
être appliqué aussi bien sur le terrain éco- t
nomique que sur le terrain politique. ' £

Quelques questions d'ordre intérieur ont £

été ensuite réglées, et la séance a été levée
à 10 heures 1/2.

, -a^a». 1 —
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LYON Là NUIT
— ~ 1

C'est toujours la même antienne. Chaque 1
lundi nous amène à enregistrer une série
d'attaques nocturnes dont les passants attar- <
dés ont été l'objet. i

A partir de minuit, il est dangereux de
passer le Rhône, si l'on n'est armé. Et en- 1
core ! lorsque plusieurs malandrins vous t
attaquent, il est inutik de chercher à se dé- 1
fendre. Très heureux, lorsque quelques pas-
sants — rarement des agents — viennent à
votre aide. (

— M. Félix Bouillin, 17 ans, apprêteur, >_
154, rue Molière, a été frappé par plusieurs
individus qui ont pris la fuite à l'arrivée de (
M. Pichon, qui venait au secours du jeune <
homme. ]

M. le docteur Crestin a donné des soins
au blessé. j

—A une heure du matin, cours Gambetta, ''
M. Durty, terrassier, a été assailli par un '
nommé Mignon.

Il est arrivé au poste de l'a mairie du '
troisième arrondissement tout ensanglanté.
Il portait à la figure une grave blessure. ,

Après avoir été pansé à la pharmacie Bois- :
sonnet, il a été accompagné jusqu'à son do-
micile rue Molière, 163.

— Hier, vers minuit, M. Benoît Drevet,
18 ans, charcutier, qui rentrait tranquille- 1
ment à son domicile, rue de la Pyramide,
33, a été assailli par quatre individus. :

Il a pu reconnaître l'un d'eux que les
agents ont arrêté peu après. C'est un nommé -
L. E..., 18 ans, chaudronnier, demeurant 1
également rue de la Pyramide. <

, «J@»- —

Chronique Locale !
Le Calendrier. — Mardi, 19 Janvier, i

19e jour de l'année. .
Dernier quartier le 22 janvier; nouvelle

lune ls 29. \
Soleil : lever, 7 h. 48; coucher, 4 h. 34.

Arrestation au théâtre. — Sur la plainte j
de plusieurs spectateurs des troisièmes ga-
leries, un brigadier des gardiens de la paix
de service au Théâtre-Bellecour, a arrêté
une fille, Marie D..., âgée de 14 ans, rue des 1

Farges, 34, et le nommé Benoît C..., 65 ans, g '
même adresse.

En compagnie d'un troisième individu qui f

a réussi à s'enfuir, ils se livraient à des ac- f

tes obscènes pendant la représentation. 1
M. le commissaire de police de service les

a fait conduire à la Permanence, où ils ont £
été écroués. I

Beau couple. — L'Echo de Lyon a an- £

nonce, vendredi dernier, qu'un nommé Paul t
Drieu s'était présenté à la Permanence pour
se faire arrêter. Il avait, disait-il, commis,
en août dernier, à Quimper, un vol de 900 c
francs au préjudice de son voisin de cham- A
bre, M. Merluquez, voyageur de commerce. f

En vertu d'un mandat d'arrêt, des agents
de la sûreté ont arrêté hier la femme de 7
Drieu, née Léonide Leguay, 25 ans, pi- a
queuse de bottines, sans domicile fixe.

Elle est impliquée dans l'affaire de vol et
escroquerie reprochée à son mari. 6

Les cambrioleurs. — Plus on en arrête £
et plus il y en a. Il ne se passe pas de jour
maintenant que nous n'ayons à enregistrer 1
les exploits de ces tristes individus.

Hier soir, à huit hem es, les ouvriers de A
M. Laverrière, pâtissier, rue Saint Jean, 27, e
se rendaient dans leur chambre, au troi- 1

sième étage de la maison.
Quand ils eurent ouvert la porte d'entrée, c

ils virent tous les meubles bouleversés, ainsi <s
que les lits.

Ils constatèrent ensuite que les cambrio- j
leurs . avaient emporté une malle dans la- r
quelle se trouvaient une centaine de francs r

de linge, une montre et vingt francs en or.
Les voleurs, pour pénétrer dans l'apparte- ^

ment, ont arraché un grillage d'une croisée
donnant sur l'escalier. Brisant ensuite une «
vitre, ils avaient pu faire jouer l'espagno- 1
lette.

En faisant sa déclaration au commissaire
de police du quartier Saint-Just, M. Laver- '
rière a remis au magistrat une paire de te-
nailles qui a servi à forcer le grillage de la
fenêtre.

En scène. — La représentation donnée,
hier, par 1' « Union artistique », grande-rue
de la Guillotière, a été troublé par un acci-
dent qui n'a, fort heureusement, pas eu de J
suite. £

Un des artistes, au cours d'une chanson, j
a été pris d'une indisposition subite qui l'a j
empêché de continuer . <.

On a baissé le rideau, et un cordial a com-
plètement remis le chanteur de ce malaise ]
subit.

Suites de l'ivresse. — Un rassemblement
s'était formé au marché du quai St-Antoine,
hier matin, à huit heures autour d'un mal- J

heureux en proie à une crise nerveuse.
Le malade qui avait été vu quelques ins- '

tants auparavant en complet état .d'ivresse,
a été transporté à l'Hôtel-Dieu, où il a été
admis.

On n?a pu encore établir son identité.

Dans une vespasienne. — M. J. P..., M- "
joutier, rue Longue, avait, dans la journée
d'hier, absorbé plus que de coutume.

A minuit, il échouait dans un endroit de
la place des Cordeliers, où généralement on
ne s'arrête pas longtemps.

M. P... dut s'apercevoir qu'il se trompait
et qu'au lieu de la pharmacie qu'il cherchait
il se trouvait dans une vespasienne.

Un voleur profita de son état pour lui en-
lever son porte-monnaie contenant quinze
francs environ. P... est allé au poste de po-
lice de la banque déposer une plainte.

La misère. — Des passants ont trouvé
étendu sur la chaussée du quai Tète-d'Or,
près des bains publics, le sieur Victor B...,
18 ans, ouvrier boulanger.

Ce malheureux, qui est sans travail et
qui couche à la belle étoile, n'avait pris au-
cun aliment depuis plus de quarante-huit
heures.

Des citoyens compatissants l'ont fait se
restaurer dans une buvette voisine. Après
avoir mangé de bon appétit — cela se con-
çoit — B... a remercié ses bienfaiteurs.
Puisse-t-il trouver du travail bientôt pour
échapper à la misère !

Malade dans la rue. — Un octogénaire,
M. Jean Clessienne, domicilié grande rue de
Cuire, 22, a été trouvé malade sur le trot-
toir de la rue Dumont-d'Urville.

Des gardiens de la paix ont requis une
voiture pour le transporter à l'hôpital de la
Croix-Rousse, où il a été admis d'urgence.

Vu son grand âge, on craint un dénoue-
ment fatal. '

A l'Hôtel-Dieu. - Sur l'indication des
voisins, les gardiens de la paix ont tait
transporter à l'Hôtel-Dieu. Dans la matinée
d'hier M. Louis M..., 67 ans, commission-

naire . .
Ce pauvre vieux, qui est atteint de para-

lysie du côté gauche, vivait seul dans sa
chambre. Il était dans le dénuement le plus

complet.

Accident. — En voulant descendre d'un
tramway en marche, le jeune Richard M...,
âgé de 7 ans, est tombé sur les rails. _

Il ne s'est fait aucune contusion, mais la
frayeur a déterminé une syncope.

Il a reçu des soins à la pharmacie Rey,
place des Cordeliers. Son père, qui habite
rue Mercière est venu le chercher ensuite.

Militaires en goguette. — Trois militai-
res, un maréchal des logis, un fourrier et
un simple canonnier appartenant au lie pa-
taillon de forteresse, se sont, avant-hier
soir, amusés à briser à coups de sabre plu-
sieurs tables en marbre, au café de Suez,
place de la République.

Les tapageurs ont été expulsés par les
gardiens de la paix qui les ont conduits au
poste pour s'assurer de leur identité.

La place a été informée de cet incident,
aussi il est probable maintenant que les trois
tapageurs regrettent fort leur escapade.

Similitude de nom. — Nous avons ra
conté, il y a deux jours, l'arrestation, pour
vol qualifié, d'un garçon boulanger nommé
Reboullet.

M. Félix Reboullet, ouvrier cordonnier,
73, rue Rabelais, nous prie de dire qu'il n'a
aucun lien de parenté avec cet individu.

Théâtre des Célestlns. — Tous les soirs, à
8 heures 1/4, le grand succès actuel : L'Auberge
des Mariniers, drame nouveau à grand specta-
cle en 5 actes et 9 tableaux, par M. Moreau.
Quatro nouveaux décors de M. La Goff.

Le bureau de location est ouvert toujours de
10 heures du matin à 7 heures du soir.

Prochainement, les reprises de Divorçons, de
V. Sardou; Coquin de Printemps, vaudeville
en 4 actes ; La Citerne d'Albi, drame ; Les trois
Epiciers, vaudeville.

Cirque Rancy. — fie soir, représentation au
cours de laquelle M. Fillis présentera en haute
école son cheval pur sang Germinal.

Caviar, l'ours ècuyer, ainsi que les frères Raës
paraîtront dans cette représentation, qui sera ter-
minée par « Jocko ou le Singe du Brésil, panto-
mime-bouffe.

Les trois dernières de la pantomime aquatique
sont fixées au samedi 23 janvier et dimanche 24,
à la matinée et à la soirée.
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UNS INTERPELLATION

Paris, 18 janvier.

M'. Le Senne, député, a prévenu M. de
Freycinetde son intention de l'interpeller
sur ce fait que les accusations infamantes
lancées par V « Intransigeant » contre
M. Constans n'ont pas été suivies de pour-
suites.

L'EMPRUNT DE LA VILLE DE PARIS

Paris, 18 janvier.

Le conseil municipal a décidé que l'em-
prunt de 120 millions pour certains tra,-
vaux de la ville de Paris, serait fait par
la ville elle-même, et non par le Crédit
Foncier.

LES TRAITÉS DE COMMERCI

Rome, 18 janvier.

L'Italie et l'Espagne ont prorogé jus-
' qu'au SO juin le traité de commerce actuel-
avec exclusion du régime des alcools.

MORT D'UN ARCHIDUC

Vienne, 18 janvier.

L'archiduc Salvatdr est mort aujour-
d'hui à trois heures.

L'INFLUENZA

Paris, 18 janvier.

M.:Jules Boche, ministre du commerce,
est atteint de l'inûuenza, son état n'offre
aucun danger sérieux.

Essad~Pacha{ ambassadeur de Turquie,
atteint de la même maladie, a dû s'aliter.

 , _ , ; —ra^ 1

Dépêches Téléphoniques

Paris, 18 janvier, 2 h. matin.

LE NOUVEAU KHÉDIVE

On mande du Caire qu'une nombreuse
réception a eu lieu aujourd'hui au palais
Abdin.

M. Ortéga, agent de l'Espagne, a salué
le khédive au nom de ses collègues. Le
khédive a répondu par quelques paroles. '
Après une allusion émouvante à la mort ''
de son père, le prince a remercié le corps
diplomatique des témoignages de bien-
veillance qu'il venait de lui exprimer.

Il a dit que, suivant l'exemph> de son
nère il se consacrerait au ûonnem au
S et il a exprimé l'espoir de pouvoir
ïompter sur le concours des représentants

des puissances. _

LA GRÈVE DE L'URBAINE

Le bureau municipal a , échoué, par
suite des prétentions exagérées du direc-
teur de krbaine, dans sa tentative de
conciliation entre ce dernier et les gré-

vistes. ______

. PETITE BOURSE OU SOIR
Paris, 18 Janvier 1892

3 0/0 95 41
3 0/0 nouv. . » »
Italien .... » »
Turc ..... 18 70
Extérieure. . 62 72
Lots Turcs . » »
Banque ot. . » »
Hongrois. . . 91 93
Rio-Tinto . . 467 50
Alpines. . . . 147 50
Portugais. . 30 1/2

De Beers. . . o/n /o
Douanes ... P »
Tabacs. ... 360 »
Phénix. ... » »
Russa 1880 . » »
Russe consul. » »
Russe nouv. » »
Russe Orient. » »
Egypte . . . 'i80 31
Ottomane . . 556 87
Priorité ott. . 418 75

Ferme,

mïEÏÏNE~OïïVËlâRE

Fédération du tissage. — La commission
d'organisation du congrès est convoquée pour le
mardi 19 courant, à la Bourse du travail, a
8 heures du soir.

Nota. — Les délégués devant former le conseil
national du tissage, sont prévenus que la pre-
mière réunion aura lieu le jeudi 21 courant, à la
Bourse du travail.

Prud'homie (6« catégorie, dite du papier). —
Les commissions arbitrales des syndicats inté-
ressés sont invités à la réunion le mardi, 19
janvier 1892, à 8 heures 1/2 du soir, au siège du
syndicat des imprimeurs-lithographes, café de
la Patrie, quai des Gélestins, 1. — Très urgent.

DÉCÈS
Les amis et connaisssances des familles

QUIVOGNE, LAVERGNE, BARTHELET et
CHAUSSE, qui par oubli n'auraient pas
reçu de lettre de faire part du décès de

M. Jean-François ftUIV©«5r¥E

Vétérinaire, Membre du conseil de perfection-
nement des écoles vétérinaires, Ancien pré-
sident du grand conseil des vétérinaires de
France, Adjaint au. maire de Lyon,

sont priés de considérer le présent avis
comme une invitation à assister à ses funé-
railles, qui auront lieu le mercredi 20 jan-
vier courant, à midi 3/4.

Le convoi partira du domicile du défunt,
39, quai de la Charité, pour se rendre au ci-
metière d'Oullins.

Des voitures stationneront quai Perrache.

SPECTACLES D'AUJOURD'HUI
Grand-Théâtre. — Aujourd'hui, à » h. —

Relâche.

Théâtre des Célestïns. — 7 heures 1/2. —
L'Anberge des Mariniers.

Tîîéâtre-BellecoBP. — Aujourd'hui, à » h.,
Relâche.

Casino et ScaSa. — Spectacle varié tous les
soirs.

Cirque Rancy. —- Aujourd'hui à 8 heures,
grande représentation variée.

Les jeudis, dimanches et fêtes, représentation
à 3 heures.

Coiacert National, cours .Gambetta, 35 (an-
cienne brasserie Corrompt). — Tous les soirs, à
8 heures, grand concert spectacle.

Grand cirque Casuani frères, cours du
Midi. — Aujourd'hui, à 8 heures, représentation.

Les: jeudis, dimanches et fêtes, représentation
à 3 heures.

Théâtre Gnigno! (Galerie de TArgue). —
Tous les îoirs, spectacle varié, parodies d'opéras,
pièces du répertoire.

Théâtre des fantoches, cours du Midi. —
A 8 heures, grande représentation,

Feuilleton de l'EGHO DE LYON du
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LXIV

C'est tout ce drame que Mulot soup-
çonnait vaguement, lorsqu'il repartait
Précipitamment pour Paris avec Ray-

mond de Staël.
Là-bas, d'ailleurs, le policier ne per-

dait pas son temps.
C'est à peine s'il touchait barre chez

hn pour embrasser la séduisante ma-
«ame Mulot — et, sans plus attendre,
toujours accompagné de son jeune as-
|pcié, il Se faisait conduire à l'agence
*«stord et Plumât.

,, ~~ Qu'est-ce que c'est que cet endroit-
>•% lui demandait, chemin faisant, Ray-
mond très étonné.

— Vous verrez, vous verrez, mon
garçon.

J' sans vouloir en dire plus long, Mu-
étn°0nduisit son jeune ami au troisième
^ge d une maison de la rue Montmar-

„„' tQut.près de la Bourse où. en effet,011
 Pouvait lire sur la porte?

BISTORD ET PLUMAT

^ Agence de renseignements

(1)
 ^Production interdite.

Mulot sonna, un vieux bonhomme
vint ouvrir.

— M. Bistord.
— C'est pour affaire?
— Oui, mon vieux.
Le « vieux », surpris de cette familia-

rité inattendue, leva les yeux par-dessus
ses lunettes. Déjà Mulot ajoutait :

— Et tu annonceras à ton patron un
de ces vieux amis, M. Aristide.

Mais déjà on entendait dans la pièce
du fond une voix caverneuse qui criait :

— M. Aristide ? faites entrer ! faites
entrer.

De sorte que sans attendre, sans faire
antichambre, Mulot et Staël étaient in-
troduits dans une sorte de cabinet tout
garni de casiers remplis de cartons où
se répétaient invariablement les lettres
de l'alphabet.

Quant à M. Bistord, c'était un grand
individu d'une soixantaine d'années,
aux cheveux en broussaille, à l'œil voilé
par des lunettes bleues qui, se levant de
son fauteuil de bureau en cuir autrefois
vert, tendit sa main à Mulot.

— Par quel hasard ?
— Eh !... quand on a besoin du malin

des malins, il faut bien aller le cher-
cher.

Et se tournant vers Raymond :
— Je vous présente, mon cher mon-

sieur de Staël, le plus fort de nos ama-
teurs.

M. Bistord s'inclina modestement. Mu-
lot continua :

— Il a, depuis longtemps, créé une
agence de renseignements autrement in-
telligente, autrement rapide, autrement
sûre que celle de la rue de la Préfec-
ture... Et, ce qui vous étonnera peut- ,

être, monsieur n'a aucune espèce de rap-
port avec Tricoche et Gacolet ! Monsieur
est d'une honnêteté scrupuleuse.

M. Bistord interrompit :
— C'est pour cela sans doute que je

n'ai pas fait fortune.
— Bah, reprit Mulot,il ne faut qu'une

bonne occasion.
— Est-ce celle-là que vous m'apportez?
— Non, pas encore. C'est une simple

recherche, mais délicate, et rapide.
— Voyons.
Et Mulot, en quelques mots,^se mit à

raconter l'aventure de Martel-Chauvey
et de Mary Percy, le départ de cette der-
nière avec Angelo, la fuite de Chipola,
qui les avait suivis, à quelques jours
d'intervalle, sans oublier cette Lucia'qui
faisait, elle aussi, partie du signalement
de la bande.

Quand il eut fini, Bistord réfléchit un
moment.

— Ça vous coûtera vingt-cinq louis;
et, continua-t-il vivement, je vous traite
en ami, en confrère, monsieur Aristide.
Je me rappelle que nous avons plu-
sieurs fois eu affaire ensemble, et que
vous m'avez rendu, vous aussi, de bons
offices. Sans ça, je vous demanderais
mille francs, et ce ne serait pas trop
cher.

Déjà Raymond avait tiré un billet de
cinq cents francs de son portefeuille.

—. Vous payez d'avance ? — Alors, ça
ira encore mieux. Où faut-il vous faire
parvenir les renseignements ?

— Chez moi, quai de la Râpée.
— Eh bien, dans quarante-huit heu-

res, j'espère pouvoir vous donner des
nouvelles.

Raymond prit la parole.

— Vous avez déjà un plan de campa-
gne.

— Oh ! mon cher, interrompit Mulot,
il ne faut pas demander à la maison
Bistord et Plumât comment elle opère;
cela ne nous regarde pas.

— Célérité et discrétion, fit en sou-
riant M. Bistord.

Les deux policiers se serrèrent la
main et les visiteurs prirent congé.

Raymond était très intrigué.
— Comment, vous pensez que ce grand

vieux, en quarante-huit heures...
— Il les aura peut-être trouvés avant.

Vous ne vous doutez pas, mon cher gar-
çon, que vous venez de voir un des hom-
mes les plus étonnants que je connaisse.
S'il avait voulu entrer à la préfecture, il
serait peut-être à cette heure chef de la
sûreté. Le flair, la dextérité, le bonheur
de ce gaillard-là sont inimaginables. Seu-
lement il aime sa liberté, son indépen-
dance, et il préfère végéter à son troi-
sième, perdant son temps à des recher-
ches ridicules, plutôt que de s'embrigader
à l'administration.

Ah 1 monsieur Macé me le disait sou-
vent : « Si j'avais. Bistord, j'augmente-
rais immédiatement de vingt-cinq pour
cent le nombre de mes succès. C'est un
homme qui vaut vingt mille francs par
an. »

— Et il ne les gagne pas ?
— Il n'en gagne pas douze.
— Enfin !... si c'est son goût de vivre

ainsi... Vous savez : des goûts et des
couleurs...

— Evidemment.
— Et vous croyez qu'en moins de qua-

rante-huit heures...
— Lui t.., il est déjà en route, et, soit

par lui-même, soit par son petit associé
Plumât, un fùté aussi bedonnant que
lui-même est long et maigre, soit par les
demi-douzaines d'agents qu'ils ont peu à
peu choisis et qui étaient la crème de la
préfecture de police, vous allez voir
comme.ça va marcher.

Mulot ne se trompait pas. Le lende-
main, à onze heures du matin, pendant
qu'il déjeûnait dans son arrière-bouti-
que en compagnie- de Raymond et de
l'opulente Léontine, une lettre était ap-
portée par un homme d'assez mauvaise
mine,: lettre adressée à Monsieur Mulot
ou à son défaut à Monsieur de Staël.

— Tenez, Monsieur Raymond, voilà
notre affaire.

— AUons donc ! déjà I...
— Vous allez voir.
Et déchirant l'enveloppe, Mulot lut à

haute voix :

« Monsieur,
« Voici les renseignements deman-

dés hier sur les personnes dont il a
été question dans le bureau de M. B.

«1° Au boulevard Malesheïbes, n° 258,
dans un petit hôtel avec écurie et re-,
mise, — habite depuis quelques jours
une Anglaise, jeune, jolie, avec des che-
veux blancs, qui répond au nom de
Mary Percy, et qui reçoit tous les jours,
un visiteur grand, brun, joli garçon,
très élégant, qu'on appelle monsieur le
baron.

« 2° Ce baron loge bien rue de la Pom-
pe, aux Champs-Elysées, dans une mai-
son où il vit avec une sotte de gouver-
nante italienne qu'on voit très peu et

qui ne met presque jamais les pieds
hors de chez elle.

« 3" Quant à l'individu nommé Chi-
pola, on l'a rencontré ce matin dans le
quartier des Halles où il exerçait son
industrie de marchand de statuettes.
Mais comme il vendait un modèle de
Barbedienne et qu'il n'avait pas de per-
mis de vente, on l'a arrêté, de sorte qu'il
est actuellement au dépôt et que demain
matin, il passera au petit parquet.

« Je vous salue avec empressement,
« B. »

— Eh bien, fit Mulot, triomphant, je
vous disais que ça ne serait pas long!...
Maintenant, voilà notre besogne toute
machee, il ne s'agit plus que d'opérer
prudemment.

-— Comment cela ?
— C'est bien simple. La clef de toute

cette vilaine affaire, c'est Chipola. C'est
par lui que nous devrons arriver à pincer
les autres. C'est donc Chipola, dont ie
vais d abord m'occuper.

— Comment?
— Je serai demain au petit parquet,

— s H est condamné à vingt-quatre heu-
res de prison, il ne sortira pas du dépôt
sans que je sois sur ses talons. S'il est
laisse en liberté, je ne le lâcherai pas
mieux, —-et une fois remisé, il faudra
fjien que j arrive à l'amener chez le bel
Angelo et la séduisante Mary.

Et c'est à ce moment-là que vous com-
mencerez à rire, Monsieur Raymond.

B. REYTAN. fA suivre.)
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ABANDONNÉE!
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Charles MÉKOUYEL

JEAWIME BARFLEUR

Et que dire quand on leur deman-
dait :

— D'où sortez-vous?
A la fin, elles en vinrent à penser que

c'était une véritable bonne fortune pour
elles d'avoir rencontré Venotte.

Mais se séparer !
C'était un crève-cœur.
Colette fut la plus brave.
— Puisqu'on ne peut pas faire antre-

ment, dit-elle.
Elles entrèrent chez les sœurs Dufrane

le cœur palpitant.
Si on allait encore les éconduiref
Elles n'eurent pas cette désillusion.
Le nom de M. Plessis fut pour elles

un talisman souverain.
Les patronnes étaient sorties.
La première interrogea Colette.
— Vous pouvez venir demain, dit-elle.

On tâchera de vous fermer. Mais au
pair!

Oh ! ce pair t
La nourriture pour salaire ! Le pain

pour le travail !
Et dire que tant de malheureuses, et

qui n'ont pas d'apprentissage à payer,
sont émues d'une douce joie quand elles
entendent cette sentence :

— Vous pouvez entrer, mais au pair.
Quelle misère !
Lorsqu'elles revinrent, harassées, fié-

vreuses, à la rue Visconti :
— Eh bien ? leur demanda le por-

tier.
— C'est fait, dit Colette; "nous entrons

demain.
— Ensemble?
— Hélas ! non.
— Enfin, vous avez deux plaees?
— Oui, dit Jeanne, mais pour com-

bien de temps?
Elle avait peu parlé, mais beaucoup

écouté, beaucoup vu et surtout tout com-
pris.

V

Bétrats

Un mois s'écoula.
Les deux sœurs sortaient chaque ma-

tin et rentraient assez tard le soir, vers
neuf heures, à leur chambre qu'elles re-
trouvaient avec délices.

La du moins, elles redevenaient indé-
pendantes.

Là vie leur était aussi dure à l'une
qu'à l'autre.

Jeanne revenait brisée, les pieds gon-
flés, collés à ses bas,dans l'explosion des
ampoules, éreintée pour avoir toute la
journée monté et descendu les escaliers,
ces superbes escaliers aériens si beaux à
voir, mais longs comme des escaliers de
clocher et si rudes à escalader, porté des
paquets comme un portefaix et couru aux
sous-sols, dans le dur apprentissage de

ces corvées, auxquelles on ne s'habitue
pas.

Par le temps de s'ennuyer, du reste,
ni même de songer, dans cette agitation
d'écureuils dans une roue colossale de
mouches dans une ruche.

Chez M. Plessis, on réalise cet inso-
luble problème ; le mouvement perpé-
tuel.

Tout ce monde d'employés, de clientes
mêlé dans une incessante cohue, allait
venait, trottait, courait avec un bour-
donnement insupportable, un bruit de
frelons en révolte qui martelait le cer-
veau en lui faisant perdre la faculté de
penser.

Très courageuse, d'ailleurs, la nou-
velle se prêtait à toutes les exigences de
l'état-major qui la commandait.

D'un autre côté, elle se mettait au cou-
rant avec une extrême rapidité, adoptant
les formules banales de l'offre aux da-
mes qui venaient par légions se faire ha-
biller dans ces docks de la toilette.

— Qu'est ce que madame désire ?
— Je voudrais voir...
— Madame n'est pas fixée sur la

forme?...
— Pas le moins du monde.
— Et sur le prix ?...
— Pas davantage.
— Nous allons chercher...
— Je voudrais quelque chose d'avan-

tageux.
La cliente veut toujours quelque

chose d'avantageux.
On ne va. chez ces immenses ten-

tateurs qu'alléché par le bon marché, les
occasions incroyables, fabuleuses, qui,
tout compte fait, vous en donnent pour
votre argent.

C'est élémentaire.
Jeanne cherchait dans le rayon avec

une inaltérable patience cet objet rare.
Mais la plupart du temps, elle n'avait

pas à s'en préoccuper.
Huit heures sur dix, elle était occupée

dans les sous-sols à coller des étiquettes
indiquant les prix de vente.

On ne l'exhibait que dans l'après-midi,
une ou deux heures, au moment du
flot.

Il fallait débuter et suivre la filière.
Alors, elle entendait des réflexions

qui lui faisaient monter le rouge de la
honte au visage.

Sa douce figure, sa fraîcheur délicate,
son teint de neige eurent le privilège de
mettre en rage tout d'abord une demi-
douzaine d'anciennes.

Elle éclipsait de si loin ses concurren-
tes à prétentions, celles qui se flattent
de briller entre toutes, qu'elles sem-
blaient de simples nébuleuses à côté
d'elle.

Tout le monde connaît l'effet produit
au Salon par certains tableaux qui tuent
ce qui se trouve dans leur voisinage, ou
ces diamants auprès desquels les autres
semblent n'avoir plus de feux.

C'est surtout devant la beauté de cer-
taines femmes que tout disparaît et s'ef-
face.

Les vendeuses de la confection et des
modes au Tisserand, usées par la fatigue
du jour et souvent les petites fêtes du
soir, brûlées à petit feu par cette vie de
fatigues mortelles, tuées par la poussière
impalpable qui se glisse partout et se
tient en suspension constante dans l'air
qu'elles respirent, furent prises dès le
premier jour, pour la plupart, d'un sen-
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tinrent d'hostilité secrète, de jalousie
haineuse, contre cette rivale avec laquelle
la lutte pour la beauté, pour la fraîcheur
de la jeunesse et de la santé surtout, un
des attraits les plus vifs de la femme,
était impossible.

La grâce, la douceur de la pauvre fille
auraient dû désarmer l'envie, mais
Jeanne trop fière pour faire des avances
à celles de ses compagnes dont elle com-
prenait le mauvais vouloir se tenait à
l'écart, blessée à chaque instant par des
mots chuchotes entre ses camarades et
qu'elle devinait dits pour elle.

— Pimbêche, va !
— Fait-elle sa tête?
— Il faudra baisser pavillon, mon

ange !
— Ah ! si elle savait ce qui l'at-

tend t
— Mince de genre !
— Des duchesses, malheur I N'en faut

pas !
Jeanne feignait de ne pas entendre.
Mais elle éprouvait une sensation de

délivrance, au son de la cloche, lorsque,
l'heure venue, elle pouvait franchir la
porte et s'en aller, comme un écolier au
sortir de la classe, à la rue Visconti.

— Ma sœur est-elle rentrée ?
Le père Gombault entendait cette ques-

tion chaque soir.
Et celle des deux qui arrivait la pre-

mière allait au-devant de l'autre, à moins
qn'elle n'eût pas la force de se traîner,
ce qui était la règle, surtout pour la plus
jeune.

Colette éprouvait moins de lassitude,
mais plus de dégoûts.

Tout le Paris mondain connaît la mai-
son des sœurs Dufrane, place de la Ma-

deleine, et le balcon sur lequel s'étaU
lettres d'or hautes d'un pied et d ^
cette inscription : Angèlë et Marthe' R1'
bes et manteaux. Modes.

Lorsque, le lendemain de sa visita
la première de ces ateliers en vogue *
soutiennent sans trop de désavantacrpf
concurrence des grands couturiers y <
née des Aubin se présenta pour comrnf?1"
cer son service, elle dut subir un nouv î
interrogatoire.

Mais cette fois ce fut à l'une des <j611
redoutables matrones qu'elle eut affair

Angèle Dufrane, l'àme de la maiSo!'
est une grosse fille de quarante arts en
viron, envahie par un embonpoint di
plorable sous lequel s'avachissent dp
formes qni ont obteuu un bruyant su/
ces quinze ans plus tôt.

Elle était étendue sur un large divan
et jouait avec un lorgnon d'écaillé sus
pendu à son cou par une petite chaîna
d'or. m

Les cheveux semblaient poudrés et
l'étaient comme ceux des marquise»
Louis XV. La peau, très maquillée, faj
sait ressortir le brillant des yeux noirs
qui gardent toute leur vivacité.

Les doigts étaient chargés de bagues
aux pierres multicolores.

Sa robe noire, merveille d'ajustement
dans sa simplicité élégante, grâce à une
puissante armature, lui conservait en-
core une certaine apparence de jeunesse
et de solidité.

Triomphe de l'art !
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Premier arrondissement. — Veuve Vincent,
née Rolland, rentière, 83 ans, quai Saint-Vincent,
93 f g h. — Epouse ïtupard, née Gluzel, con-
cierge, 69 ans, rue Puits-Gaillot, 11, f. 9 h. —
Veuve Gardaz, née Falconnier, sans profession,
70 ans, montée Vauzelle, 24,. f. 11 h. — Charlotte
G-ontelet, 11 mois, rue Royale, 4, f. 1 h.— An-
thelmeSadon, tisseur, 65. ans, rue de Gremee,
12 f. 3 h. — Annetto Paturel, lingère, 23 ans,
rue Désirée, 1, f. à 2 h.

Deuxième arrondissement. —- Veuve Gey,
née Renaud, s. p„ 75 ans rue de la Bourse 49,

f 7 h — Epouse Monlet, née Gnllet, s. p., 40ans,
rue Duhamel, 15, f. 8 h.- Jean Cibert employé,
55 ans, rue Duhamel, 21, f. 11 h, — Claude Flo-
ret rentier, 83 ans, ruo Sala, 3, f. 9 h. — Veuve
Charrérau, née Richard, rentière, 83 ans, cours
du Midi, 13, f. 10 h.-'Veuve Perrin, néeBoilr-
gey, concierge, 70 ans, Hôtel-Dieu, t. 10 h —
Veuve Oser, née Groizat, sans pr , t2 ans, lio-
tel-Dieu f 2 h. — Claude Bernaix, jardinier, fa/
ans Hôtel-Dieu, f. 3 h.— Eugène Ghevallier.ren-
tier,' 84 ans, place Bellecour, 17, î. 1 h,

Troisième arrondissement. — Veuve Nohaut,
née ïhermez, ménagère, 73 ans, rue Dugues-
clin 205 f. 7 h. - Jules Veyret, journalier,
61ans,meHospice-des-Vieillards, 11, f /h -
Claude Givord, 3 ans, rue Saint-Lazare, 12, f. 8 h.
— Marie Noël, religieuse, oO ans, rue Corne-de-
Cerf 9 f 9 h — Armand Sauzy, 6 mois, rue
Serv'ient,'8, f. 10 h. - Catherine Sifferlein lin-
ffère, 66 ans, rue Cité-Part-Dieu, 1, f. midi. -
Guillaume Billon, propriétaire 68 ans rue Du-
guesclin, 276, f. 2 h. - Lucie Joubert, 2 ans, rue
Paul-Bert, 66, f. 3 h, - Veuve Imber , née ISi-
colas, sans profession, 74 ans, rue Glaude-Ber-
)i;.rd 5, f. 11 h. — Veuve Gholleton, neo bntis-
son 'marchande ambulante, rue Molière, 154,
f H - Jules Guillet, i3 ans, hospice feamt-
Àlban, f. 1 h. — Pierre Gaiiiot-Drevon chau-
dronnier, rue Sébastien-Gryphe, 122, f. 3 h.

Quatrième arrondissement. — Jean Jacquier,
teinturier, 37 ans, Hôpital, f. 11 h — Barthélé-
my Jeannot, passementier, 50 ans, Hopnal.f. 8 h.
— Veuve Galtier. née Barveise, sans profession,
.65 ans rue de l'Enfance, 48 ans, f. 9 h.— Epouse
Madeleine née Michel, sans profession, /0 ans,
rue de l'Enfance, 43 ans, f . 9 h. — , François
Clert, tisseur, 65 ans, Hôpital, f. 1 h.:- André
Vignard, tisseur, 55 ans, rue de Dijon, lo, 1. 2 h.

—Veuve Fermer, née Gantillon, sans profession,
82. ans, rue de l'Enfance, 43, f. 3 h.

Cinquième arrondissement. — Veuve Bernar-
det, née Lapierre, s. p., 71 ans, rue Saint-Goorges,
98, f. 75. — Pierre Chevalier, peintre, 64 ans, rue
Saint-Jean, 24, f. 2 h. — Veuve Jayol, née Bal,
giletière, 62 ans, rue Juiverie, 13, f. 8 h, — Jo-
seph Berton, rentier, 73, chemin de la : Favorite,
52, f. 10 h. Veuve Dumont. néo Morateur, s. p.,
78 ans, rue de Bourgogne, 8, f. 11 h. — Marie ,
Reynaud, couturière, 60 ans, rue de la Pyramide,
7, f. midi. — Epouse Burgor, née Pochet, s. p.,
64 ans, chemin de Montauban, 20, f. 1 h. —, An-
dré Baumstarck, employé, 44 ans, à l'Antiquaille,
f. 9 h. — Veuve Bureau, née Beysson, blanchis-
seuse, 50 ans, à l'Antiquaille, f. 11 h.

Sixième arrondissement — Pauline Desgran-
ges, 8 mois, rue de Vauban, 59, f. 7 h. — Jean
Favier, marchand de bois, 61 ans, rue d'Inker-
mann, 52, f 9. h.. — Veuve Relier, née Keiser,
rentière, 67 ans, boulevard des Brotteaux, 42, f.
11 h. — Louis Bérthon. représentant, 45 ans, rue
Ney, 53, f. 1 h. — Antoine Domange, tisseur,
65 ans, rue Vauban, 67, f. 3 h. — François Bo-
billon. 28 jours, boulevard des Brotteaux, 22, f.
8 h.

MARCHÉ AUX BESTIAUX
A. LYON-VAISE. — 18 Janvier 1892

Porcs. — Amenés, 1543 ; vendus, 1440. —
Renvoi, 103. — Prix payé : de 84 à 96 fr. les
100 kil., droits d'octroi non compris.

mmmt DE LA VILLETTE
du 18 janvier 1892

Bœufs. — Amenés, 3,084; vendus. 2,678: poids
moven, 347; 1" qualité, 152 ; 2" qualité, 138;
3" qualité 120. *— Prix extrêmes, de 110 à 158.

Vaches. — Amenées, 804; vendues, 621; poids '
moyen, 238 : 1™ qualité, 148 ; 2° qualité, 132 ;
3» qualité, 104. — Prix extrêmes, de 098 à 152.

Taureaux. —Amenés. 205; vendus, 191 ; poids
moyen, 400 : 1™ qualité, 130 ; 2» qualité, 126 ;
3« qualité, 104. — Prix extrêmes, de 098 à 138.

Veatix. — Amenés, 1133; vendus, 975; poids
moyen, 80 : 1" qualité, 210; 2S qualité, 190;
3' qualité, 170. — Prix extrêmes, de 120 à 230.

Moutons. — Amenés, 11,643: vendus, 10,000 ;
poids moyen, 19 ; 1™ qualité, 200 ; 2" qualité, 190;
8« qualité, 166. — Prix extrêmes, de lo4 à 206 fr.

Porcs. — Amenés, 2,901 ; vendus, 2,885; poids
moyen, 77 ; 1»« qualité, 134 ; 2» qualité, 132 ;
3e qualité, 180. — Prix extrêmes, de 120 à 136.

Peaux, moutons ; 230 à 610. ..

Vente mauvaise sur le gros bétail, calme sur
les moutons, facile sur les veaux et porcs.

SOURSE OE LYON
Ou 18 Janvier 1892

FOIS©» B'ÊTAT

3 •/. Français.. 95 50 Crédit Lyonnais.. 803 "5
Au porteur 95 50 Mobilier Espagnol ... ..
Amortissable B. Pays hongrois. .. .

4Î/2 18S3 105 40 Bànq. Esc. Paris
Italien 5 0/0.... .. ,. Banque ottomane.
Espagne 4 0/0.èx Banque P.-Autric . 465 .,
Hongrie 4 0/0 .. . .... Société lyonnaise. 661 25
Autriche 4 0/0 16 .. ., Paris-Lyon-Médil
Russe 5 0/0 62 Andalous ... ..

— i 0/0 67; Chemins Autrich.. 627 50
— 5.0/0 19 Cacérès^Portugal
- 4 0/0 80.. 92 40 Lombard-Vénitien. 223 75
- 4 0/0S0.. 93 75 Méridionaux . . ..

D. C. Ottom. s. D. 18 75 Nord de l'Espagne 190.,
Dette égypt. nn. . 482 .. Portugais ... .
— Obligat. priv. 4M . Saragosse 191 25

Portugais 3 0/0.. 29 55 Canal de Suez
-4 1/2 0/0 1889 Parts fondât
Crédit foncier. Canal ilnteroc
Crédit mobilier. ..j ... .. Société f, lyonn.. 325 62

OBLÎGATIOK8

Villa rie ^yon. . . . 99 75 Lyon-Fourvière
V. de Paris 1860 Ouest- Lyonnais.. ... ..

— 1865 ... . S. fonc. lyonn... 38-2,.
— 1869 421 . Andalous 3 0/0. . 300..
— 1871 410 50 Autriche-Hongr.l» 421 50

1875 529 .. Beira-Alta 3 Ô/O
' - 1876 Cacérès-Portug... 123..

— 1886 Lombard ancien.. 31125
¥. de Marseille 77 — nom... 312 10
Fonc. 1877 3 0/0 396 .. Nord-d'Espagne. 5 230 ..
Corn. 1879 3 0/0 482 50 Portugais 3 0/0.. J24 .. ,
Fonc. 1879 3 0/0 476 50 — 4 o/0
Corn. 1880 3 0/0 476 50 Gaz de Lyon ' 1105 ."
Fonc. 1883 3 0/0 419 50 Forges deiTHormé

— 1885 3 0/0 472 50 Creusot 1713 75
Brésdiens4 0/0.. ... .. Mines de la Loire. 16u .-.- -
Donibes S.-Est..; : . .. Muntranbert 965 ..

— nouv 445 .. Saint-Etienne.!!. 264 . .
Paris-Lyon-Méd. . 44,4 75 Croix-Rousse A

—.. 1866.. I 448 50 G.-TramwaysLyoa 325 ..

TOURBE DE PARI&
Du 18 Janvier 1892

DÉPÊCHE GOUVERNEMENTALE

AU COURS DE CLOTURE

' COMPTAI '<
J
. ——-— HAUSSE BAISS*

vOMPÎAJfî HIER 4.UJOURD.

30/0.. 95 35 95 40 .. 05 T.~7
3 O/o nouveau. . 94 45 35 45 ........
3 O/o amort. ex.. 96 35 96 60 ..15 ....
4 1/2 1883.... 105 G0 105 85 ..25 ....

TELEGRAPHIE PRIVEE

PREMIER DERNIER
CLOTURE | RIEURS COURS COURS

D HIER, j d'aujourd'hui d'aujourd'h.

% 27 1 O/o Français.... ' 9&-S2 95 37~
94 45 3 O/o nouveau.... 94 40 94 47

105 75 4 1/2 Fr. (1883).. lo5 80 105 75
90 ... 5 O/o Italien 90 02 90 07
62 25 4 O/o Espaen. ext. 62 30 62 40
.. .. Hongrois 4 0/n... 92 05 .. ..
30 .. Portugais 30 . . 30 10
63 80 Russe Orient .... 63 90 ....
..... Dett#Egypt. unif.. 480.. 480..

4425 .. Banque de France. 44i5 .. 4400 ..
1215.. Crédit Foncier.... 1216.. 12i8 ..
... . Banq. d'esc. Paris. 385 ..
803 .. Crédit Lyonnais. . . 803 .. 805 ..
.556 .. Banque Ottomane. 557 .. 556 ..
.... Banque Autrich ... 466 . .
105... Mobilier Espagnol . 102.. 103..
.. .. Panama.... 22 ;. ....

 Paris-Lyon-Méd... 1480 .. 1480 ..
... .. Autrichiens 627 .. 628 ..
223 .. Lombards 223 .. 223 ..
192 .. Sarawsse 192 .. 191 ..
t;H .. Nord Espagne 188 . . 188 ..
617 .. Méridionaux 618 .. 618 .,

26:,0 .. Suez 2665 .. 2663 ..
.. •/. I Consolidé 95 7/8 95 7/8

COURS DES VALEURS EN BANQUE
Du 18 Janvier 1892

ACTIONS OBLIGATIONS

Trifail 391 25 N.-E. Hongrois 520 ..
Alpines 147;/ Furstemberg — 500 .
Tharsis....... ,. ..... Poiteridorf
Lanteira Lots Turcs -
Huta-Bankowa. . 890 .. — ..
Ghamp-d'Or Charkow 554

- Sélo ..457 ..

APRÈS BOURSE
Du 18 Janvier

8 0/0 français . . 95 35 Douanes 436 25
— d/25 Rio Tint»., 463 12.
— <J/50 Tharsis 148 75

Italien 90 07 Alpines 147 50
Extérieure 63 53 De Beers 380
Hongrois 92 Tabacs 357 50
Russe 1891 76 18 Panama

— consolidé. 93 12 Chèques Lond25 17 1/2
Orient 63 93 — à vue
Portugais 30 25 — s/Ber
Turc 18 67 — Pétersb.. ... ..
Egypte unifiée.. 479 37 — Vienne

— privilèg . 450 . — Amst. . . ...
Banque Ottom.. 556 87 3 0/o franc, n.. 94 47
B^WWJW»UW*WIIMWIiMMilW*WIIUH*mW^WWMJ LMMW..».ww.n,»iJ.^.miW4^H....ia.«,


